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Cluny. 


M. DCC. LXXXI. 


Avec Appi^bation & Privilège du> Roi, 





A FE RT JS S EUE NT. 

LUSJEURS de nos Soufcnpteurs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
thèque ^paroiJJ'ant embarrajjes de /avoir ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Leftui^des Livres François , pour lefquels il a 
été ouvert une foufcription au mois de luilUt- 
dernier , en voici une note exacte. 

MÉLANGES tirés d’une grande Biblîothcque, 
Premier Volume. A, 

BIBLIOTHEQUE Hiftorique à l’ufage des Dames , fuivîo 
d’un extrait de la Conquête de Confl^ntinople , par 
Geoffioi de Villchardouin , & de ce(ui de la sie dç S, 
Louis, par. le Sire de Joinville. 

IL Vol. B, 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con» 
feils pour former une Bibliothèque Romanefque , pour 
diriger une Comédie de fociété , & pour diverfifier Icï 
plailii^ii d'un Talion. , 

III. Vol. C. ' 

Précis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran- 
çois , dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. 


_ IV. Vol. D. 

Ttfme prcmi'er de la Lcéturc des Livres François , conli- 
détée comme amufement. Première Partie. 

Livres des treizième , quatorzième & quinzième ficelés»’ 


> 
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V. Voi. E. 

Tome n de la Ledure des Livres FrançoB. 
Seconde Partie. 

Suite des Livres dn quinzk^ fiecle. 

VI. Voi. F. 

Tome III de la Ledure des Livres François. 
Troilteme Partie. 

Fin des Ouvrages du quûmeme fiecl^ 

VII. Voi. G. 

Tome IV de la Ledure des Livres François. 
* Quatrième Partie. 

Poésies du £eiiiemç freclc. 


VIII. Voi. H. ■ 1 

Tome V de la Ledure des Livres François. ^ 
Cinquième Partie. 

Romans du feizieme Iteçlc. 

Sedion I*. 

• - Sedion IL - - ' ' ' ■ \ 

IX. VoL. I. 

Tome VI de la Ledure des Livres François. 
Sixième Partie. 

Livres de Théologie & de Jurifprudencc du feizieme fieçlc. 

X. Voi. K. 

• 

Tome VII de la Ledure des Livres François. 
Première fuite de la cinquième Partie. 

R.Omans du feizieme licclc. ; > f 

Sedion III. 

SeéUon IV. , 
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XI. Vol. L. 
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Septième Partie. 

Grandes Affaires & Plaidoyers du feîzieme lîecle. 

XII. Vol. M. 

Tome IX de la Leihffe des Livres François. 
Seconde fuite de la cinquième Partie. 

Romans' du feizieme lîecle. 

SedHon y, 

Seâion/VI. 

XIII. Vol. N. 

Tome X de la Leffure des Livres François. 
Huitième Partie. 

Litkes de Pliilolbphie , Sciences & Arts du feizieme £ecle« 

XIV. Vol. O. 

Tome XI de la Ledhire des Livres François, 
Troilïeme fuite de la cinquième Partie, 

Romans du feizieme liecle. 

SedUon VII. 

SedHon VIII. 

XV. Vol. P. 

Tome XII de la Ledhire des Livres François, 

^ Suite de la huitième Partie. 
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J) E 

LA 

LECTURE 


B E S 

LIVRES FRANÇOIS. 


Livres de Philofophie^ de Sciences ù Arts y 
compofés 0 imprimés au fei\ieme Jiecle. 

!N^ous avons vu dans notre Volume 
précédent , quels font ceux des anciens 
rhilofopjies qui ont été traduits en notre 
Langue au leiziemc ficcle ; ils font eii 
aflez grand nombre pour que nos ancêrrcâ 
aient pu , il y a deux cents ans , fe flatter 
de pofTéder les mêmes connoilTances quç 
les Grecs les Romains : ainfi dès lorâ 
on pouvoir' entreprendre de nouvelles dé- 
'çouvertes philofophiqucs ; mais la gloire 
en étoit réfervée au fieclc fuivant ; & pen- 
dant le féizîeme j on a tout au plus pré- 
ré. la voie. , 

' Tome Xy. 


A 


DELAÏ.ECTÜR.Î 

Nous allons diftinguer fuccelfivemenc 
toutes les branches du grand arbre de la 
Science philolophique , fuivanc la mé- 
thode admirable inventée &c publiée aii 
commencement du' dix - feptieme fiecle , 
par l’illuftre Chancelier d’Angleterre Fran- 
çois Bacon. Nous allons voir dans quel 
ordre le Philofophc doit apprendre èc en- 
feigner toutes les parties de la Philofophîe, 
&iesprincipesdctoutcslcs Sciences qui ont 
pour iource &: pour bafe, non la mémoire 
& l’imagination, mais la raifon même. 

La méthode de Bacon , bien connue 6c 
bien développée, nous fervira de fil pour 
nous conduire dans le labyrinthe des 
Sciences que nous allons parcourir. Quoi- 
que nous ne nous propofions que de don- 
ner des notions &c des notices fort légè- 
res , nous ne perdrons pas cependant un 
feul inftant de vue cet enchaînement des 
Sciences les unes aux autres , en voyant 
quéllcs rclTources les Livres imprimés ail 
leizieme llecle fourniflToient aux pèrTonneS 
qui vouloient s’inftruire. Nous parlerons 
de tous les objets fur lefquels on écrivoit^ 
ou l’on auroit pu écrire dès_ lors ; nous les 
prefenterons tous dans l’ordre le plus mé- 
thadique; nous mettrons nos Léélcufs aii 
fiiit de ce que l’on favoit 6c de çéqu’oà 
ignoroic encore il y a deux cents àhl. 
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DES Livres FRAÿrçoï s. 5 

En claiïant les connoiflTances humaines, 
il faut nëccfTai rement donner la première 
.place aux plus générales , à celles donc 
l’objet eft le plus étendu : ce font elles 
quejl’on peut regarder comme fondamen- 
tales ; les autres n’en font que le déve* 
loppement. Les premières forment le tronC 
du grand arbre phllofophique , dont les 
autres ne font que des branches plus ou 
moins confidérables 6c étendues. En fou- 
tenant cette comparaifon , on peut dire 
que cet arbre a deux grolEes racines : l’une, 
la fcience intellecbuelle , que l’on appelle 
communément 6c en général métaphyfl- 
que : elle s’exerce , 

I®. Sur l’exiftence 6c la nature des êtres 
en général. 

2®.Sur Dieu, le premier de tous les êtres. 

3®. Sur les efprits du fécond ordre. 

4®. Sur l’ame de l’homme , fa nature 5 c 
fes difFerentes opérations. 

La féconde racine du grand arbre phi-' 
lofophique eft la Phyfique : la nature ma- 
térielle toute entière eft fon objet. On 1 ?^ 
diftingue en Phyfique générale, ÔC parti- 
culière ; d.’fcile dérivent la vafte fcic'ncc 
de l’Hiltoire Naturelle , celles de la Mé- 
decine , de la Mécanique , 6c la. foule 
immenfe des Arts. 

Aij 



€H!trtfoçîe, 
ou Sc cnce 

de« eues* 


4 De LA LECTURE 

On appelle OntologicX^ connoiflanced* 
l’être en général. Peut-on nier toute exis- 
tence ? c’eft ce qu’ont ofé faire les Pyrrho- 
niens. Le Pyrrhonifme pofitif eft regardé 
comme la plus haute de toutes les extra- 
vagances ; ÔC l’on a beau chercher à le 
mitiger, il eft toujours déraifonnablc, 
plus, dangereux qu’utile. Il faut convenir 
de la réalité des êtres : mais commentdoic- 
on les diftinguer? quelles font leur nature , 
leur fubftance, leurs modes, leurs attributs, 
leurs accidens ? Tout ce qu’on favoit là- 
deft'us au feizieme fiecle, & le peu qui a été 
écrit alors en François fur cette matière , 
eft fondé fur la dodlrine d’Ariftote , ôc 
fe trouve difperfé dans quelques Livres 
de Philofophie générale , dont ces queS- 
tions occupent à peine les premiers feuil- 
lets Il n’y a eu alors aucun Livre confacré 
tout entier à la difcuflîon de ce grand 
objet ; on n’écrivit pas même pour com- 
battre le matérialifmc , autrement qu’en 
lui oppofant les Ouvrages de Platon ÔC 
d’Ariftote, & fur tout le dogme fupérleur 
&: décifif du Chriftianiftîie, Dans les dix- 
feptiemê 6c dix-huitieme hccles , on a 
beaucoup plus approfondi la fcience de 
l’Ontologie. D^feartes, New ton , Leibnitz, 
Wolf, de l’Abbé de Condillac, font les 
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RES Livres François. % 
plus grands Maîtres fur cette maticré,. 

Le fécond objet de la fçience intellcc- TWoiog»^ 
tuelle , eft Dieu , le premier de tous les nawiuct“ 
êtres : nous devons croire qu’il a donné, 
l’exiftence à tous les autres. On appelle 
Théologie naturelle , la connoiffance de- 
Dieu par leslumieres de la raifon. Les an- 
ciens Philofophes Païens nous ont mis, 
fur la voie de cette fcience par des rai- 
fonnemens dont nous avons touché quel-- 
que chofe dans notre précédent Volume., 

La révélation a confirmé & mis hors de. 
doute 6c de qucflion l’exiftence de l’Etrô 
fuprême ; elle a été plus loin , 6c nous, 
a enfeigné la maniéré dont Dieu veut être- 
honoré ôc fervi mais il refte toujours à; 
la Philofophje la gloire de pouvoir établir 
jufqu’à un, certain point l’importante: 
vérité de l’exiftence de Dieu , 6c d’exa- v 

miner quels font les attributs de la Divi- 
nité. La Théologie révélée eft la première: 
de toutes, les Sciences , pulfquelle nous a 
été enfeignée par Dieu même ; nous la 
refpeclons. comme divine : mais parmi les, 

Sciences humaines, il exifte une Théologie 
naturelle dont nous ne devons nier nî. ' 
L’exiftence ni* l’importance. La Religion, 
narurelle en eft la fuite 6c le réfultat. La 
Religion naturelle 6c la révélée fc confit- 
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é De LA LECTURE 

ment l’une l’autre ^ & ne peuvent le con- 
trcflire. Dieu a accordé à l’homme la rai- 
fon, pour lui faire connoître ce qui efl: vrai- 
ment bon ôc jufte : il a daigné en fuite- 
ajouter lui-même de nouveaux dogmes 
aux principes réfultans de l’ufage de cette- 
raifon : mais ceux-ci ne détruifent ni n’al- 
terent les premiers ;• & , tout'conlidéré^ 
Dieu ne nous preferit rien que ce que la 
bonne & faine Philofophic nous confeille^ 
Je ne connois que deux Ouvrages im- 
primés en François au feizieme fiecle, qui 
traitent de la Théologie ou Religion na- 
Throiogit tutelle : l’un cft le Livre écrit en Larirt 
Raymond ^ dès le quinzième fiecle par Raymond Se- 
sebondc. bonde ou Scbeïde , Efpa^nol de Barce- 
lone , qui mourut Profefleur de Théo- 
logie de Philofophic à Touloufe eiL 

1 A3 2. 

Cet Ouvrage eft divifé en troiscent trente 
Chapitres : nous en avons une Traduélion 
en François , faite par le célébré Michei 
Montagne, Auteur àcs SJJais. Ce fut par 
l’ordre de fon perc qu’il entreprit ce long 
& pénible travail. Ceire Théologie natu- 
relle fut imprimée pour la première fois à 
Paris en 1581 ; au commencement dii- 
fiecle fuivant il y en eut deux autres édi- 
tions* 
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©ES Livres François. 7 

Un Chartreux, nommé Pierre Dorland,^ 
trouvant excellent & très- utile , mais trop 
long , le grand Ouvrage de Sebonde , l’a 
abrégé &: réduit en fix Dialogues , qui 
ont été imprimés en Latin , tantôt fous 
le titre de P^iola animœ , tantôt fous ce- 
lui de Dialogi creaturarum. Cet abrégé 
a auin été traduit en François fous le 
titre de Théologie naturelle. C’eft Jean 
JMartin qui en a été le Traduéleur , ÔC 
qui le fit imprimer en 1551, fuivant 
dit-il , l’ordre de la Reine Eléonor d’Au- 
triche , veuve de François I. 

On reproche à Raymond Sebonde 
d’avoir mis dans fon Ouvrage trop de 
fubeilités , d’avoir eu quelques idées fin- 
guliercs, & d’avoir voulu prouver par la 
raifon les myfteres de la Foi.\Ccs repro- 
ches font allez bien fondés ; & quoique 
Michel Montagne ait fait des eflorts pour 
le juftifier, il faut convenir que ce n’cft 
point là la Théologie naturelle dans le lens 
que nous l’entendrions aujourd’hui. Les. 
Livres qui ont été écrits dans le dernier 
ficelé fur le même fujet , font bien difl'é- 
rens. Ddeartes, Mallebranche , Leibnitz, 
Clarke , ôe Dcrham Auteur de la Théo- 
logie & de l’Ailronomie Physiques , s’y 
prenneac bien autrement pour prouver , 



s Delà LECTURE 
par des raifons philofophiqiics, Icxiftence 
de Dieu & la néccilkéde lui rendre hom- 
mage. Le Livre de Sebonde ne feroic pas. 
fortune dans ce fiecle ; c’ed: même vaine- 
ment que j’ai voulu en cirer quelques traits 
finguliers d’après la Traducliort de Mon- 
tagne , que j ai fous les yeux : je n’ai trouvé 
par tout qu’obfcurité , à travers laquelle 
j’ai apperçu plus de Théologie fcholallique 
que de Philofophie raifonnable &; inllruc- 
tive, 

tes trois Le fécond Ouvrage imprimé en Fran- 
Pil'îrr* au fcizicme fiecle , 6c dans lequel il 

ciuttoa- eft queftion de l’exiftence de Dieu , prou- 
vée philofophiqucment , de la Théologie 
2c de la (Religion narurclie , ce font les. 
(lEuvrcs de Pierre Charron , contenant 
fon Traité de la SagfJJe ,2C celui des trois 
Vérités. Ce qu’il en dit cfi: bien plusclair 2c 
plus lumineux que tout ce que contient 
le gros 2c immenfe Ouvrage de Raymond 
Sebonde. Tout le premier Livre des trois 
Vérités eft employé à combattre les Athées, 
& à prouver la nécefiité d’admettre une 
* Religion quelconque. Toutes les raifons 
que l’on trouve dans les écrits des an- 
ciens Philofophes , pour établir l’exiftence 
d'un Etre fuprême, cC les meilleures preit- 
ves qui aient été données par les moder- 
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DES Livres François. 9 
nés, .s’y trouvent expofées avec une grande 
fimplicité , mais avec force , & fans qrc 
l’Auteur aie eu befoin de recourir à de» 
fubtilités , ni à des recherches feientifi- 
ques , auxquelles ceux qui ont traité 1» 
même matière, fe font livrés affez inuti- 
lement. 

La néceffité d’un culte eft aullî claire- 
ment & auffi fimplement établie dans cç 
Livre , que l’exiftence de Dieu. On y at- 
taque également les Déiftes & les Athées; 
Charron appelle les Déiftes , Epicuriens , 
parce qu’un des dogmes d’Epicure étoit 
que Dieu , ou les Dieux, tranquilles dans 
le Ciel, ne s’embarraflbient point de ce 
que faifoient les hommes, qui, de leur 
côté , ne dévoient pas fe tourmenter pour 
leur rendre un culte inutile. 

Il réfufe d’avance Spinofa , qui cepen- 
dant n^a éoirit qu’un peu plus tard que 
lui ; mais il n’eft pas étonnant que le 
fyftême de ce Juif Athée ait été connu 
avant fes écrits , puifqu’il avoit puifé fa 
doéVrinc dans les Ouvragés des anciens 
Philofophes, qui confondoient Dieu ôc 
la Nature phylique & matérielle. 

Voici une des dernieres phrafes de 
Charron , que je trouve digne d’être co- 
piée : Après tout , il y a bien plus de 



lO De la LECTURl 
»> rofit & de conrenrcment en la Re- 
»> liglon qu’cn l’Athéifmc : car quel bien, 
»> 6C quel pro-;îr peiic-il revenir , de croirC' 
«que D ea n’ed: point, ou bien, s’il y 
« en a un, qu’il ne fe f-jucie point de- 
« nous? rAthéifinc cO: une rtérilité, une- 
» ablencc , un rien. La Religion apporte- 
« infini bien , i’cfprit s’ennonlic, s’enri- 
«ebit, fc joignant à l’Ltre Suprême, 
« logeant en foi-même une portion de 
« la Divinité , qui elt l’infinité du bien 
« & recevant par cette créance une in- 
« fluence une participation de la chofe 
y» qu’il croit c‘. 

Un peu plus haut. Charron dit : Ainfli 
» qu’ont beau éclairer les aflrls , fi le folcil 
» n’eft préfent, c’eft toujours cheminer de 
» nuit; aufli les fens naturels êc facultés de 
» l’ame ont beau être en leur vigueur,* faire 
«leurs fonctions, & être doués de belles 
» qualités, l’homme ne fera point tiré du 
*» rang des bêtes, fi la Religion Ôc la lumière 

O * O ^ 

» divine n’éclairent fon horizon «. 

Charron mec au nombre des preuves 
de la Religion , l’cxiflrence des Démons,^ 
les prodiges opérés par eux , les prédic- 
tions Sc les préfages qu’il croit venir 
d’eux. Cette opinion eft, pour ainfi dire 
un tribut que ce Phdlofophc Théologien 
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DES Livres François, ii 
& homme de beaucoup d’efprit , ren- 
* doit aux préjugés de fon fiecle , dans 
lequel on n’ofoit pas douter , non feu- 
lement de l’exiftence des Démons , mais 
même de leur pouvoir , pour opérer une 
infinité de prodiges. On croyoit qu’on 
pouvoir les évoquer & partager leur puif 
fance , en étudiant l’Art de la Magie. 

Audi dans ce fiecle , dans lequel je n’ai 
pu compter qu’à peine deux Ouvrages 
fur l’exiftence des Etres , fur celle de 
Dieu , fur la Théologie & la Religion 
naturelles , il en a paru une infinité , ôc 
i’en poiïcde plus de foixante , écrits en 
François , fur la Magie & les différentes 
fortes de divinations qui en dépendent. 

Je vais faire connoître ce qu’ils contien- 
nent de plus curieux, après avoir indiqué 
en peu de mots les opinions bien ou mal 
fondées qui en font la bafe , & qui dé- 
pendent de la fcience intellectuelle , 
puifqu’ils fuppofent l’exiflence d’un ordre 
d’Efprirs , bons ou mauvais , d’une na- 
ture fupérieure à l’homme , mais toujours 
inférieure à Dieu, & intermédiaires entre 
l’Etre Suprême & nous. 

C’eft de cet ordre d’Efprirs que les plus DesErprit*. 
. grands Phitefophes de l’antiquité ont fait 
leurs Dieux , fournis aux ordres du Def- 
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12 De LA LECTURE 

tin , Dieu principal , créateur & tout- 
puiiTanc. En les divifant en plufieurs* 
claflcs, on crouve les Génies qui ont fcin 
d’infpirer & de gouverner des villes ÔC 
des lociétés entières, ou même certains, 
hommes en particulier : ce font eux 
qu’on appelle Démons , & que l’on croit 
pouvoir évoquer, appeler à fon fecours, 
écarter ou même dompter en vertu de 
l’Art magique. On diftingue la Magie en 
Théarg’que & Gcétique. Par la Théur-* 
gie, on évoque les Garnies bienfaiians ; 
& par la Goécie , on foumet les Génies 
xnalfaifans. Non feulement les Païens ^ 
& fur-tout les Perfes & les Indiens, 
conformément à la doctrine de Zo-p 
roaftre , admettoient ces deux genres 
de Magic , & ufoient des évocations 
qui leur appartiennent , mais les Juifs 
même ont adopté cette opinion , & lé- 
duit en réglés la fcience de la cabale.. 
Les Rabbins otit trouvé fi difficile d’ima- 
giner que la Providence infiu.ic im- 
médiatement fur chaque événement par- 
ticulier , & fur la conduite de chaque 
individu , qu’ils fe font crus autorifés ^ 
rcconnoître des intelligences, intermé- 
diaires , & ils ont penfé que les hommes 
pQuvoient fe les airujettir par U, force 
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IDES Livres François. 13 
<lu nom de Dieu. Les premiers Chré- 
tiens même n’ont point etc révoltés 
^e cette idée ; & la doébrine des Anges 
gardiens , & des Démons tentateurs , en 
eft une preuve. La faufle opinion de l’Af- 
tto’ogie judiciaire ne peut être fondée 
que lut la croyance des Efprits fubal- 
terncs qui gouvernent les aftres & les 
planètes ; car d’ailleurs il effc évident 
que ces corps matériels ne peuvent avoir 
par eux-mêmes aucune influence fur leca- 
raftcrc 8c le fort des hommes. La divi- 


nation par les prefTentimens , par les 
fonges , par les augures , ne peut être 
aufli fondée que fur l’exiftence de ces 
JEfprits , Génies , ou Démons , comme 
on voudra les appeler. Nous verrons 


comment cette doctrine s’eft établie, en 
parcourant les LWres qui en traitent. Nous 
en détacherons les traits les plus fingu- 
liers. 


Nous n’excepterons de notre examen , 
du moins pour ce moment-ci , que les 
Ouvrages qui traitent de la Magie na- 
turelle ; celle-là n’a pour bafe que des 
connoiflTances purement phyfiques nous 
la réfervons pour un autre de nos Vo- 
lumes. Nous allons fuivre l’ordre alpha- 
bétique dans l’examen d’un alTcz. grand 
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14 De la lecture 
nombre d’Auteurs qui ont écrit en Fran- 
çois , au fcizieme fiecle , fur la Magie , 
les divcrfcs fortes de divinations , & les 
intelligences intermédiaires entre Dieu 
ôc l’homme. 

Henri Corneille Agrippa naquit en 
1486 à Cologne J d’une famille noble , 
donc le vrai nom étoit Nettcshcim. Ses 
ancêtres étoient attachés à la Maifon 
d’Autriche ; il fuivit leurs traces , & fut 
de bonne heure Secrétaire de l’Empe- 
reur Maximilien I. Il avoit fait de bonnes 
études , & avoit de grandes difpofitions 
naturelles pour les Sciences & les Lettres. 
Cependant l’envie de faire la guerre , feule 
occupation que l’on crût alors convenable 
à un Gentilhomme, lui fit, à plufieurs 
reprifes , quitter la plume pour l’épée ; 
il fuivit la Cour & les armées , fut chargé 
d’expéditions & de négociations , & fe 
lia avec les Savans les plus diftingués 
en Allemagne, en France, en Angleterre , 
en Italie , & dans les Pays-Bas. Il paroît 
que fon caraélere étoit ardent êc inquiet ; 
il vouloit fe diftinguer dans tous les gen- 
res , être honoré par- tout; & , pour s’aflu- 
rer la gloire de favoir plus que perfonne , Sc 
d’avoir fait ce que perfonne n’avoit ofé 
tenter avant lui, il publia d’abord (en 1 5 30JI 
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fon Livre de la vanité ù de V incertitude 
des Sciences : Ouvrage paradoxal , dans 
lequel , s’élevant au defTus de toute efpece 
de connoifTances humaines , il juge en 
Maître du mérite de chaque Science , pré- 
tend que toutes font vaines , faulTcs ou 
inutiles , fouvent même dangereufes. Ce- 
pendant il établit en palTant les principes 
de prcfque toutes , & particuliérement 
de celles qui tiennent à la Magie. On juge 
bien qu’un pareil Livre fît du bruit ; il 
étoit écrit en Latin , Langue qui étoit fi 
commune en Allemagne au feizieme fîecle, 
que l’on n’eut pas befoin de le traduire 
en Allemand : mais i! le fut en François 
en 1581, par Louis Turquet de Lyon. Si 
cet Ouvrage , qui fuppofe une grande 
érudition, fît honneur à fon Auteur, il 
lui occafionn’a aufîî beaucoup d’affaires. 
La Faculté de Théologie de Louvain con- 
damna un grand'nombre de propofitions 
tirées de ce Livre. L’Empereur Charles- 
Quint, étant informé de Cette cenfure i 
voulut <!)bliger Agrippa à fe récraéler; mais 
il éluda cette cérémonie humiliante, en 
voyageant de diffërens côtés. Ayant voulii 
Faire fa cour à Marguerite d’Autriche 
‘Gouvernante des Pays-Bas ' il compoft 
“oh autre Ouvrage', dans lequel ilpréten^ 



ïC De là lecture 
prouver la fupériorijé du fexe féminin Tur 
le nôtre. Ce Livre a auffi été traduit en 
François en 1578, par Louis Vivant, 
Angevin ; mais le grand Ouvrage d’A- 
grippa , celui qui a fait le plus de bruit 
dans le monde, c’eft (nPhiloJophie occulte. 
11 paroîc qu’il travailla pendant la plus 
grande partie de fa vie à ce chef-d’œuvre ; £c 
que dès 1 5 10 il en avoit montré le premier 
Livre au favant Abbé Tritheme , qui y 
applaudit , mais en lui confeillant de ne 
le communiquer qu’à des gens incapables 
d’en abufer. Plus de vingt ans après , il 
en fît imprimer deux Livres , avec appro- 
bation des Docteurs , qui n’y reconnurent 
que les principes alors généralement reçus. 

* D’ailleurs la Science occulte y étoit expli- 
quée aflez obfcurément , pour que les 
Cenfeurs n’en fentiffent point les confé- 
quences : mais le troifieme Livre fit ouvrir 
les yeux. On comprit clairement qu’A- 
grippa profefToit la Magie noire : on le 
condamna ; il fe défendit : mais il eut beau 
faire , la réputation de Magicien lui refta. 
Nous n’ofons afliirer qu’il en fût fâché ; 
car il ambitionnoit exceflivenaent la répur 
ration d’homme tout-à- fait cx,traordinaire 
& fingulier. Cependant ces tracafleries 
rendirent la'fin de fa vie errante &c malr 
heureufe. ' ' Agrippa^, 
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DES Livres François. 17 
Agrippa, n’ayant plus rien à ménager , 
profeifa publiquement la Magie. II donna 
dans rUnivcrlicé de Dole des leçons fut 
le Livre de irbo mirifico , Ouvr.agc vrai- 
ment inintelligible, il expliqua à Turin la 
doéirine du prétendu Hermès Trifmegifte. 
Malgré cela, il foutenoit qu’il étoit Chré- 
tien , £c même bon Catholique. Il fut 
choifî par le Cardinal de Sainte-Croix, 
pour l’accompagner au Concile de Pife en 
qualité de Théologien. Dans fon Livre 
de la vanité des Sciences , il rraita Luther 
d’Héréfiarque, écrivitcontre lui, & adrefla 
fa diatribe au Cardinal Campege, Légat 
du Pape en Allemagne. Cela n’empêcha 
pas ce Légat & les Inquifiteurs de ccm- 
damner quelque temps après Agrippa , 
comme Magicien , ou du moins fauteur 
de la Magic. L’Archevêque Ekclcur de 
Cologne , à qui il avoir dédié la première 
édition de fa Philofophic occulte en deux 
Livres, fut obligé de l’abandonner , lorf- 
que le troifieme eut paru. Il fe retira à 
Metz, alors ville Impériale; il y fut reçu 
Bourgeois , & élu au(îi-rbt Syndic êC 
Avocat de cette ville ; mais il en futchafî'é, 
dit-on , pour avoir protégé une Sorcière 
que l’on vouloir brider. Il pafl'a en France ; 
éc, comme fes connoillanccs étoient fort 
Tome XV~, B 
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variées , ce fut en qualité de Médecin 
qu’il s’attacha à Louife de Savoie , mcrc 
de François I. On ne croyoit pas dans ce ^ 
temps-là, qu’on pût être bon Médecin 
fans être AÎlrologuc, &; l’on penfe bien 
qu’ Agrippa prétendoit plus qu’aucun autre 
R l’honneur de prédire l’avenir. Malheu- 
' reulement pour notre Philofophe , peu de 
‘ temps après qu’il fut entré au fervice de 
Louife de Savoie, le Connétable de Bour- 
bon ferévolta,ôcpa{Ta au fervice de Charles- 
Quint. La meredcFranÇoisIconfultafon 
Médecin fur les fuites de cet événement 
Agrippa eut la mal-adrefle de dire que le 
Connétable fe combleroit de gloire Sc 
|)rcndroit Rome. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour le perdre dans l’efprit de fa 
Maîtrefle. On le chafla honteufement ; 
il erra quelque temps , & enfin mourut 
miférable dans l’Hôpital de Grenoble en 
1535, n’étant âgé que de quarante-neuf 
ans. 

Voilà tout ce que la vie d’ Agrippa four- 
nit de faits certains & probables ; le refte 
confifte dans des imputations ridicules , 
qui prirent faveur parmi les gens mal 
inftruits & amateurs des prodiges. Telles 
que font ces anecdotes , nous allons les 
rapporter. 
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Agrippa ëtoit , dlt-on , fi grand Sor- 
cier, que pendant qu’il étoic à Metz, un 
de fes Ecoliers, étant mort fubitcment, i 

étranglé par le Diable, il obligea le Dé- * I. 

mon d’entrer dans fon corps, ôcde le faire j 

promener çar toute la ville durant quel- 
que temps , afin que tout le monde le I 

vît ; enluite le Diable quitta ce corps , 
qui tomba aufiî-tôt , comme fi l’Ecolier 
avoir été frappé d’une attaque d’apo- 
plexie. 

On prétend qu’Agrippa n’étoit jamais ■ - 
embarrafle de payer dans les auberges. Il 
trouvoit toujours dans fa poche une piece 
de monnoie du pays , qui étoit reçue 
pour bonne , 6c pafloit pour telle jufqu’à 
ce que le Voyageur fût bien éloigné ; alors ' 
on reconnoifl'oit qu’il n’avoit donné que 
du papier, des coquilles, ou autre matière 
vile. ■ 

La plus forte 8c la plus ridicule des 
imputations faites à Agrippa , cfi; celle 
d’un grand chien noir , qui portoit un 
- collier chargé de caractères , qu’on luppo- 
foit être fon Démon familier. Le Mé- 
decin \fier, qui avoit été Dlfciple d’A- 
grippa, mais qui a écrit contre lui, rap- 
porte qu’il avoit fouvent vu ce* chien, ,• 

& qu’ordinaircmexit il fe couchoit entre 

B ij 
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20 De la lecture 
eux deux fur un tas de papiers. On fup- 
pofe que lorfqu’ Agrippa mourut, ce chien 
écoit encore auprès de lui , & qu’il le 
chafla, en difant : V a, malheureufe bête , 
cefi toi qui m’as perdu. L’animal diaboli- 
que obéit aufli-tot, & courut fe jeter dans 
la riviere. * 

Traits remarquables tirés de t Ouvrage 

de la vanité & de l’incertitude des 

Sciences , par Henri- Corneille Agrippa. 

Agrippa prétend que la haute opi- 
nion que nous avons des Sciences , cft: 
fondée fur les paroles que le ferpent ten- 
tateur adrelîa à nos premiers parens , 
lorfqu’ils étoient encore dans le Paradis 
terreftre. Si vous mange-{ du fruit de l’arbre 
di Jcience., rien ne vous fera caché ^ & vous 
deviendrez égaux a Dieu. Ils fuivirent le 
confcil du ferpent, fie en furent punis; 
preuve inconteftable que Dieu condamne 
les fciences humaines, qui tenientà fa- 
vorifer les vices. C’eft ce qu’A grippa en- 
treprend de prouver, par une longue énu- 
mération de toutes ces fciences , fie des 
abus qui. en réfultent. 

Quand on cft parvenu à un certain 
degré de fciences fie de connoiftances, on 
en fent la vanité fie la futilité. Valerc Ma- 
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DES L T TRES FrANÇOIS. It 
xime dit que Cicéron même , fur la fin 
de fa. vie, fe dégoûta de l’Eloquence & 
de la Philofophie. 

La preuve que les plus forts argument 
&. la meilleure Logique font inTuffifans 
pour convaincre , c’eft que les Prêtres, dit 
toujours Agrippa , après avoir employé 
les meilleures raifons pour éclairer les In- 
crédules &c les Hérétiques , finilPent par 
les faire brûler. 

La Grammaire paroît à Agrippa untr 
Science auffi vaine que les autres.» A cette 
occafion , il nous apprend que c’cft une 
Dame, nommée Nicoftrate, qui inventa 
les Lettres Latines dont on fe fert encore;, 
qu’une autre , appelée Galfila, fut l’inven- 
trice des Lettres Gétiqucs. 11 dit que du 
temps de Marcomir &C de Pharamond , 
un nommé Gaftald imagina l’Alphaber 
à l’ufàge des Francs, dont il écrivit l’Hif^ 
toire, qui eft aujourd’hui perdue. On fait 
quelleeft laLanguequeparloit Adam ;c’efl: 
une efpece de Chaldaïque, qu’on appelle 
Araméen : nous connoifibns encore l’Al- 
phabet & la Grammaire de cette Langue ; 
elle ell alTcz difFércntc de l’Hébreu d’au- 
jourd’hui , qui ne remonte pas plus haut 
que lè temps d’Efdras. 

La Grammaire a occafionné des difpu- 

B iij 
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tes bien inutiles, & fouvent funeftes* 
puirqu’clle a été la fource d'un' grand 
nombre d’héréfies , qui ne font fondées 
que fur un feul mot de l’Ecriture Sainte 
ou des anciens Canons, bien ou mal en- 
tendu. Quelquefois il n’a fallu qu’une vir- 
gule mal placée, pour jeter dans une er- 
reur fur la Foi. 

Une preuve de l’inutilité d’une étude fé- 
rieufe de la Grammaire , c’eft que ceux qui 
s’y font particuliérement appliqués ne font 
pas ceux qui écrivent le mieux ; ôc qu’au 
contraire les perfonnes qui fe lont con- 
tentées d’une efpcce de routine, fondée 
fur l’ufagc du monde , ont un meilleur 
ftyle. On en peut donner pour exemple 
les Dames Auteurs. 

La Poéfie effc la fcience du menfonge, 
par conféquent elle eft très*dangcreufe» 
Combien d’erreurs Homere n’a-t-il pas 
confacrées dans fon Iliade & dans fon 
Odyfl ée ? C’eft d’après lui que Pénélope' 
a été décorée de l’épîthete de chaflrc ; ce- 
pendant Lycophron nous dit que cette 
Reine ne fut point cruelle à fes Amans ; 
qu’à la vérité elle n’en époufa aucun , 
mais qu’crie vécut très - librement avec 
tous jufqu’au retour d’Ulyfl'c. Le Poète 
Ennius eft le premier Auteur qui ait atta- 
qué la réputation de la vertueufe Didon; 
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cependant cette Reine fut fidclle à la 
mémoire de Ton jnari & ne connut ni 
n’aima jamais le Troyen Enée. Virgile , 
dans l’Enéide, a enchéri fur l’erreur d’En- 
nius ; mais c’cil toujours injuftement que 
la gloire de Didon a été flétrie. Souvent 
les Hiftoriens' ne font pas des guides plus 
fûrs que les Poètes : c’eft à un mauvais 
Hiftorien du huitième ou neuvième fiecle, 
nommé Hunibald , que l’on doit la chi- 
mère , qui fait defccndre les François des 
Troyens (opinion qui étoit encore afl’ez 
généralement reçue au feizieme fiecle ). 
Un autre vieux Hiftorien Allemand, qiiL 
a pris l6 nom de Vittikind , a voulu faire 
' croire que les Saxons defeendoient des 
Macédoniens , foldats d’Alexandre. Hé- 
rodote eft connu pour un fort grand men- 
teur; d’autant plus qu’il a fouvent copié 
un autre Hiftorien Grec, appelé Théo- 
pompe , dont l’Ouvrage eft rempli des 
fables les plus abfurdes , entre. Icfqucllcs 
on lit que , lors du déluge univerfel , le 
mont Athos vojruoit fur les eaux comme 

O 

un grand bateau , & que cette montagne 
lauva quelques hommes qui s’étoient ré- 
fugiés, fur fon fommet , de même que 
EÀrche, .dans l’Ecriture Sainte , fervit 
d’afilc à Noé 6c à fa famille. 

Biv 
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24 Delà lecture 

Il réfultc de grands inconvénicns de 
l’Eloquence. Que de Républiques ont été 
troublées par les artifices de la Rhetori- 

Î [ue ! Le lagc & auflere Caton le Cen- 
eur étoit ennemi juré dcs'Oratcurs. Les 
Lacédémoniens chafîcrcnt de leur ville 
un de leurs compatriotes", parce qu’il 
s’étoit vanté de parler pendant tout un 
jour fur quelque matière que ce fût. Ces 
fages Difciplcs de Licurgue prétcudoient 
au contraire qu’il n’y avoit aucune pro- 
pofition que l’on ne pût bien prouver 
en trois phrafes. 

La Dialcdlique & la Logique font en 
elles-mêmes de très- belles fcicnccs, mais 
les trois quarts du temps elles dégénèrent 
en fophifmes & faux raifonnemens. 

Les Mathématiques même font fujêttes 
à erreur, parce que fi les premières pro- 
pofitions donc on part font faulTes , 
toutes les autres t]ui en dérivent le font 
également. Les combinaifons les mieux 
faites fur les jeux de hafard , manquent 
fouvent , 6c quand cela arrive , ceux qui 
s’y ibnt trop fiés perdent leur fortune. 

La Mufique eft un arc qui fe prête 
à tout , exprime tous les fentimens , 
prend tous les caraéleres , mais n’en a 
aucun qui lui foie particulier. L’arc de 
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la Danfe & celui de la Comédie font 
dans le même cas , ainfî que ceux de la 
Peinture , de la Sculpture , ôc de l’Ar- 
clîitecture. Les réglés de la Mcchaniquc 
& de la Phyfique ne s’établiflent bien , 
qu’en tâtonnant , & tous les jours tour- 
, nilFent de nouvelles expériences qui dé- 
truifent les anciens principes de ces fcicn- 
ces ; preuve que la bafe n’en cft pas bien 
fol i de. 

Que peut-on former en Aftronomic 
que des conjeébures êc des fyftêmes ? A 
plus forte raifon en Aftrologie ; quoi de 
plus étrange que les horofeopes, ôê l’idée 
où l’on eft , que la fituation des aftres, 
au moment de la naiflance d’un enfant, 
peut influer fur fon caractère î Un Aftro- 
, logue , à qui l’on repréfentoit qu’un 
homme de qui il avoir auguré très-favo- 
rablement , avoir au contraire très-mal 
tourné , répondit que ce n’étoit pas la 
, faute de fon art, mais que fans doute les 
mauvaifes inclinations de ce jeune homme 
avoient prévalu fur les influences des 
aftres. Que peut-on répliquer à de pareils 
raifonnemens ? 

Les premiers qui aient écrit fur la Géo- 
mancie , ont été , chez les Arabes 
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nommé Hali ; , parmi les Chrétiens^ 

Gérard de Crémone , Italien. 

Quelles fcienccs incertaines que la. 
phylionomie , ou l’art de deviner par les- 
traits du vifage , ou par les lignes tracées 
fur le front; èc la Cliiromancie, par celles 
tracées dans la main ! L’art des Arufpices , 
des Augures , celui de l’Orinocritie ou 
divination par les fonges , font égale- 
ment fautifs. 

* Enfin , la Maçrie fe fubdivifc en Mairie- 
naturelle , qui ne confifte que dans la 
connoiflancc des vertus des métaux des 
minéraux , des plantes , 2c des animaux ; 
en Magie mathématique, réfultantede la 
force des nombres ôc des points ; 2c en 
Magic noire ou Négromancie : celle-ci cft 
terrible , 6c très-efficace fi elle cil réelle. 
On prétend que les Auteurs de cette ef- 
pcce de Magie font deux Anges; lavoir, 
Raziel , qui a été Précepteur ou Inftitu- 
tcur d’Adam dans les Sciences fublimes; 
6c Raphaël, qui a conduit le jeune Tobie 
dans Tes voyages. 

La Cabale des Juifs efi: fondée fur une 
p'‘étenduc fcicncc , que l’on dit avoir été 
pofledée par le Roi Salomon , au moyen 
de laquelle on opere toute forte* de prô- 
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digcs , ou pour mieux dire de preftiges. 

Agrippa prétend, avec aflez de raifon, 
que tout eft erreur , ou du moins doute 
en Métaphyfique. Il ne trouve rien d’affuré 
dans tout ce que Ton a dit fur la nature , 
la fpiritualité , & Timmortalité de lame. 
Quanta la morale, il la fait^dépendre de 
la différence des climats, 'dés habitudes, 
& des mœurs. La politique s’accommode 
également aux préjugés généralement re- 
çus. Les premières notions de cette fcience 
Semblent favorables à la Démocratie ; mais 
la réflexion fait fentir l’avantage de l’Arif 
tocratie , ÔC m.ême de la Monarchie. 

Le culte des images, les Temples, les 
cérémonies, les facriticcs, ont été la fuite 
de préjugés & d’opinions qui ont été gé- 
néralement reçus ; cependant on a re- 
connu que ces ufages n'étoient pas pour 
cela plus folidement fondés. 

Qu’eft-eeque le Monachifme, finon le 
plus ridicule des préjugés , moins fondé 
fur les dogmes de la Religion Chré- 
tienne , que fur les opinions des Phi- 
lofop^es Païens, Sto’iques, ôc Cyniques ? 

• Agrippa a jugé à propos de mettre au 
nombre des arts, celui des jeunes per- 
fonnes qui tirent parti de leurs appas , 
& celui des vieilles qui trafiquent de 
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ceux des aucrc\ Les deux cLopitres qu’A- 
î^rippa a con(zcyés à ces réHcxions, con- 
tiennenr des obferva'dons trop (îngulicreÿ- 
poup qu’elles n’aienî pas rcaiidalifé les- 
CenfeuFS de icn Livre ; ae/îi ces deux. 
articles ont-ils été rupprimés dans quel- 
ques édition?., & en ne les trouve que 
dans celles oci Ton*’ rcfrardécs comme 

1 O 

complétés. £n génerrd. Agrippa croit que 
l’art de la coquetterie cil aulli vain & 
aulTi illufoire que les aatr<.s , puifqu’ca 
pareille matière , qui croit prendre eft 
fou vent pris , qui croit tromper ell fou-- 
Tcnt trompé. 

L’arî que les gens de tous états met- 
tent dans leur conduite, clt encore traité 
par Agrippa, ce fcicnce , mais vaine & 
illufoire comme les autres ; le Philofophe- 
critique palfe toutes les conditions ca 
revue , 6c en fait une efpecc de Satire ; 
gens de Cour , Politiques , Commerçans „ 
Financiers, Agriculteurs , Paylans , enfin 
iMiiiiaircs , rien ne lui échappe. En fe 
moquant des Héros , des Conquérans 
& des Nobles , il fait d’afiez bonnes ré- 
flexions. Enfin, il parle de l’Art de la 
Médecine ; il f.it l’Hilloire de cette 
Science , 6c diflinguc aflez bien les trois 
efpcces de Médecine j la rationnelle , 



DIgitized by Google 



DES Livres François. 19 
fondée fur le raifonnemenc ; l’(ynpi- 
rique ou expérimentale, établie unique- 
«icnt fuc l’expérience; èc enfin, la mt- 
thodique, qui efi: le réfultat de l’une &C 
de l’auare , êc la meilleure de toutes : 
malgré céîa, il n’eft pas difficile de prou- 
ver que la Médecine eft un Art con- 
jeébural, incertain. Si fouvent vain. 

L’on voit que dans plufieurs articles 
Agrippa parle contre des Sciences dont 
il faifoit lui-même profeffion ; mais il y 
a apparence qu’il ne donnoit toutes fes 
critiques que comme des jeux d’cfprir. 
Pour accorder cependant quelque eUofe 
à la Médecine, Agrippa convient qu’elle 
peut prolonger la vie ; mais il ad'ure qu’on 
cfl: bien malheureux quand on ne peut 
vivre fins un Médecin, conféquemmenc 
à cet axiome : Qui medich vivit , miferh 
VLvit. 

Il fait l’honneur à l’Art de la Cuifinc 
de le ranger parmi les Sciences ; mais 
c’eft pour en dire beaucoup de mal , tc 
pour conclure qu’elle eft auffi vaine & 
auffi incertaine que les autres , puif- 
qu’après tout, on a beau fe donner de 
la peine pour faire de bons ragoûts , ils 
ne peuvent plaire à tout le monde ; 
encore ne peut-on pas examiner féneu- 
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fcmant pourquoi ils ne plaifent pas ; car 
il ne fane pas difputcr 'des goûts. 

On comprend aifémenc tout ce que 
la Chimie fournit h rcfprit cauftique èc 
fatirique de notre Auteur • encore mé- 
nage-t-il cet Art, parce qu’il prétendoit 
y être habile. 

Je trouve dans le Chapitre du Droit 
& de la Jurifprudence , une belle défini- 
tion de l’équité. L’Auteur attribue cette 
définition à Ariftote. » L’équité , dit- 

il , corrige les loix juftes en elles-mêmes ; 

>j mais qui, étant trop générales & faites 
» pour un peuple entier , deviennent 
« quelquefois injuftes dans les cas pat- 
M ticuliers n. ' 

Enfin, Agrippa a ofé fe moquer de 
la vanité & de l’incertitude de la Théolo- 
gie fcholalfique des Prédicateurs , des 
Inquifiteurs , & des Moines; mais c’eft 
en ménap-cant le do2;me , ou. du moins • 
ne paroillant pas l’attaquer ouvertement : 
aulli n’eflr-ce point pour ce Livre-là qu’A- 
grippa a efluyé des perfécutions. Ce qui 
prouve bien que fon Ouvrage n’eft qu’une 
raillerie une ironie perpétuelle, c’eft 
que le dernier Chapitre contient l’éloge 
de l’ane, le plus vil ôc le plus ftupidc 
des animaux. 
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’ Ce goût pour la raillerie fuffiroic pour 
rendre rufpcci de n’etre pas écrit de 
bonne foi , le fécond des Ouvrages d’A- 
grippa , qui rouie fur l’excellence du Sexe 
féminin , & fa prééminence fur le nôtre; 
mais d’ailleurs ni en djonne des raifons 
afTez ridicules , pour confirmer ce foupçon. 
Il établit d’abord , que , comme la femme 
eft le dernier ouvrage de Dieu , qu’elle 
n’a été faite que quelque temps après les 
fept jours de la création , elle doit être 
le chef-d’œuvre de la main du Seigneur. 
Il trouve enfuitc dans laGencfe un pafiage, 
à vrai dire , aficz Remarquable ; c’efi: que 
les fils de Dieu ( c’ell-à-dire les Anges ) 
trouvèrent les filles des hommes fi belles, 
qu’ils défirerent de s’unir à elles , dc les 
prirent pour époufes. Agrippa croit en 
pouvoir conclure, que les belles perfon nés 
ont encore quelquefois commerce avec les 
Anges , mais que les laides ne peuvent 
en avoir qu’avec le Diable. 

Il raff’emble un "rand nombre de traits 
d’Hiftoire, qui tendent tous à prouver que 
la plupart des hommes étant naturellement 
barbares , cruels & méchans , les femmes 
les ont fouvent empêchés de commettre 
beaucoup de crimes; qu’elles les appaifent, 
les adoucifient , & domptent les plus 


D* t’excel- 
lencc do ür-te 
féminin, pu 
Agrippa. 
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icroccs. Il accumule un irrand nombre de* 
■% ^ ' 
preuves phyiiqucs , morales , philofophi- 

Cjiies lie même rhéologiques de cette vé-, 
rité : quelques-unes n’onc pas l’air d’être 
aliéguées de trop bonne foi. Par exemple : 
les plus mauvailes femmes, dit-il , ont un 
genre d'utilité , car elles exercent la pa- 
tience de leurs maris, & leur donnent lieu 
de mériter, & de fe faire honneur; té- 
moins la femme de Job ôc celle de Socrate. 

'Le Livre dont nous venons de citer 
quelques traits, eft terminé par un Cha- 
pitre fur le Mariage , dans lequel l’Auteur 
ne paroît pas éloigné de croire que ce Sa- 
crement pourroit être diflbus pour caufe 
d’adulterc de part ou d’autre. 

Philofopliie Le Traité de la Philofophie occulte eft 
â-Agdppa. l’Ouvrage auquel Agrippa doit fa plus 
grande réputation. Il a été traduit en 
François par Gabriel de Collange, Valet- 
de-chambre du Roi Charles IX. En 1^66^ 
ce malheureux Traducteur fut enveloppé 
dans le mafl'acre de la Sain»-Barthclcmi, 
Ce n’cft pas tant de fa Traduétion qui ne 
♦ contient que deux Livres , ni d’une plus 

moderne qui en contient trois , que je 
tirerai ce que je vais dire, que d’une ma- 
nuferite que je poflede : elle eft du fei- 
iiemc fiecle. Tout y clt traduit fidèlement 

fans 
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fans retranchement ni altération , on y a 
même ajouté un*quatrieme Livre, Dans 
le premier. Agrippa prétend expofer tous 
les principes de la Magie &L <lcs diflerentes 
fortes de divinations ; il jcmonte pour cct 
effet juftju’aux quatre élémens , qu’il pré- 
tend avoir chacun des qualités particuliè- 
res, qu’ils tranfmetteht aux différens corps 
dans la compofition defquels ils entrent : 
mais il s’agit de féparer ces élémens, ôc 
de les tirer des différens corps , pour opére r 
des prodiges des merveilles. De plus .. 
Dieu a communiqué à chacune des fepe 
planètes des vertus particulières , & a 
voulu qu’elles euffent des influences fur 
tout ce qui fc paffe dans le monde fublu- 
naire. Il eft poiiible d’attirer ôc de déter- 
miner CCS influences fur telles ou telles 
parties de la terre , ou fur tels individus. 
Dieu a écrit en caraéleres difficiles à com 
noître, mais dont on peut trouver l’alpha-- 
bet fur le vifige des hommes, fur leur 
front , ou dans leurs mains , quelles font 
leurs Inclinations , & même ce qui doit 
leur arriver dans le cours de leur vie. 
On peut auffi trouver dans des (ignés pqf 
fagers , tels que les augures , des indica- 
tions' afiez certaines des événemens qui 
fe préparent dans le monde. Les quatre 
tome XK C ■ 
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«lémcns fournilTent autant de genres de 
divination ; & quand on peut attirer for- 
tement leurs influences , on opère les pro- 
diges les plus terribles , tel que celui de 
faire revivre les morts , au moins pour un 
temps ; d’entrer foi meme , & de faire 
entrer les autres en fureur. La divination 
par les fonges part des mêmes principes. 
Après une longue digreflion fur les paf- 
fîons , Agrippa aflTure , qu’au moyen des 
influences céleftes on peut les exciter, ou 
•les contenir ôc les diriger. Il termine fon 
premier Livre en parlant de la vertu de 
certains noms myftérieux , de certains vers 
magiques qui étoient connus des Anciens, 
& opéroient des effets terribles. Il donne 
l’alphabet de cette Langue divine ou dia- 
bolique , & en trace les caraflercs : mais 
ce n’eft pas encore dans ce Livre-ci qu’il 
apprend la maniéré de s’en fervir ; auflî 
ce premier Livre de la Philofophie occulto 
d’Agrippa fut-il imprimé fans difficulté. 
' L’Archevêque de Cologne & fes Théolo- 
giens y donnèrent leur approbation ; car 
• tout ce qu’Agrippa difoit de la Magie , 
n’éroit regardé, de fon temps , ni comme 
neuf ni comme hardi. Il ne paroifToit pas 
vouloir mettre fon fyftême en pratique , 
il n’en expliquoir pas clairement les pro- 
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DES Livres François. 3j 
«édés ; il fe contentoir d’expofer allez mé- 
thodiquement les principes d’une Science , 
<le l’exiftence de laquelle on ne doutoic 
pas alors. Les derniers Philofophes Païens 
les Rabbins Juifs en grand nombre, 
U voient établi cette doélrine , qu Agrippa 
ne faifoit que répéter dans une Langue 
& d’une maniéré un peu plus intelligibles. 
Les Prêtres èc les Eccléfiaftiques Chré- 
tiens n’avoient garde de révoquer en doute 
les opérations du Démon , puifqu’ils y 
oppofoicht tous les jours les exorcifmes. 

Le fécond Livre de la Philofophie oc- 
culte palTa encore , à la faveur de l’obf- 
curité extrême qui régné dans la plus 
grande partie. Agrippa entreprend d’y. 
parler de la vertu des nombres , dont les 
combinaifons peuvent opérer des mer- 
veilles. Cette doétrinfe remonte jufques à 
Pythagorc : mais , en vérité , depuis cet 
ancien Auteur juques à nous , elle a tou- 
jours été de plus en plus inintelligible. 
L’harmonie des planètes, ôc la muiique 
qui réfulte de leur accord , eft encore une 
de ces doctrines auxquelles perfonne ne 
comprendra jamais rien , non plus qu’à 
l’influence de tout cela fur le caractère 
des hommes & les événemens de leur vie. 
C’eft pourtant là la bafe de l’Aftrologie^ 

Cij 


Digilized by GoogLc 
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pour laquelle il faut fuppofer un mon^e 
incellecfucl placé au dcfl’us du nôtre , mais 
qui influe fur celui-ci , toujours défigné 
par l’humble épithete de monde fublu- 
naire. 

L’Alfrologie étoit alors regardée comm» 
aulli réelle que la Sorcellerie. Les Théo- 
logiens de ce temps-là ne virent autre 
chofe dans ce fécond Livre de la Philo- 
fophie occulte , qu’une expofition des 
principes de cet Art, comme ils avoienc 
trouvé dans le précédent celle des prin- 
cipes de la Magie : mais ils ne s’apperçu- 
rent pas de ce qu’il y a de plus important 
dans ce Livre-ci , & qui eft difperfé aflTez 
adroitement dans différens Chapitres : I 

par exemple , dans le XXII , il eft parlé I 
des Intelligences ou Démons qui gouver- 
nent les fept planètes ; & dans le LV , 
de l’ame générale du monde , & de celle 
particulière à chacun de ces aftres. Agrippa 
paroîtconvaincu delà poflibilité d’évoquer 
par des conjurations ces âmes , Efprits ou 
Démons. 

J’ai déjà dit que le troifieme Livre de j 
la Philofophie occulte fut celui qui fit le 
plus d’affaires à fon Auteur, parce que ] 
fon fyftême , qui , dans les deux premiers j 
Livres, n’eft qu’indiqué, eft développé 


il 


Digifized by GoogI 



jrFS Lrr R B s Fra NÇ O'rs. yf 
dans celui-ci ; d’ailleurs Agrippa paroîc 
fc charger d’une bcfogne bien difficile ,, 
qui eft celle de concilier, la Religion avec 
la. Magie. Il eft. certain que la croyance- 
dans cet Art fuppofe celle d’un Dieu prin- 
cipal , ÔC d’Efprits fecondaires-,. auxquels- 
Dieu a accordé une certaine mefure de 
pouvoir. Un Athée ni un Déifte ne peu- 
vent pas croire à la Magie , puifque le- 
premier n’admet pas. de Dieu ; & que le- 
fécond, en le reconnoiftant , croit qu’iL 
ne fe mêle ni médiatement nlimmédia- 
temeht des affaires des hommes .- mais lcs> 

Juifs cabaliftes ont des opinions extrava- 
gantes ôc ridicules fur la maniéré donc 
Dieu'gouvcrne le monde , & fur les caufes- 
fécondés qu’il emploie pour le gouverner 
ce font ces rêveries que paroîc avoir 
adoptées Agrippa , êc qui le rendent cour- 
pable d’irraigion. C’êft fur la parole des 
Rabbins, qu’il croit qu’il y a dix 

ou dix noms de Dieu très- facrés ;.quc lorft / 

qu’on les fait , 6c qu’on les prononce exac- 
tement , on peut opérer des- prodiges ,. . 

parce qu’ils ont une vertu qui dorriine fur 
tous les efprits dépendans de Dieu, .de-' 
puis les premiers efprits céleftes jufques 
aux derniers de- cette claffe intermédiaire 
encre Diea ôc l’hommc.- 

C u\ 
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II faudroic favoir parfaitement THébrea 
pour comprendre l’Alphabet & k Ditfior^- 
nairc qu’Agrippa répète dans ce troifiemc 
Livre , & qu”il explique mieux que dans 
le premier ; je ne crois pas même qu’“avec 
cela on y parvînt. Il faut pourtant avoir 
l’intelligence de ce langage fublime &c 
furnaturel , fi l’on veut s’unir aux Puif- 
fances céleftes & bie'nfaifantes , s’aflrujertir 
celles qui font malfaifantes , les évoquer 
& les interroger. 

C’eft par les mêmes moyens qu’Agrippa 
enfeigne qu’on peut , par l’Art de Négro- 
mancie , faire revenir les âmes féparées 
des corps , procurer à la fienne propre le 
don de prophétie , en provoquant une 
fainte fureur, des extafes ou des fonges, 
& recevoir des réponfes qui font autant 
d’oracles. 

Les derniers Chapitres du troifiemc 
Livre de la Philofophie occulte font peut- 
être ceux qui ont fait le plus de tort à 
Agrippa ; car il y établit , qu’il faut ufer 
de grandes préparations pour parvenir k 
cette union avec les Efprits , & à cette 
maniéré de les dompter : il exige des cé- 
rémonies, dont l’abftinence Scies auftérités 
ne font qu’une partie. Il va jufqu’à con- 
feiller de faire des facrifices ôc des obla- 
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DES LivR.Es Fr. a N ç or s. 39 
tîons aux Démons, cequi afTurément n’cfl: 
pas compatible avec la profeliion de la Re- 
ligion Chrétienne. 

Telle eft la fubftance des crois fameux 
Livres de la Philofophie occulte d’ Agrippa.. 
Quelque peine que j'aie eu> à réduire en pea 
de mors ce fyfteme extravagant , je l’ai 
prife d’autant plus volontiers , qu’il donne 
la clef de tous les autres Livres de cabale , 
de magie ÔC de divination de toute efpece,. 
donc je vais fuccefîivemenc dire quelques 
mots. 

Je pofFede traduit un quatrième Livre 
de la Philofophie occulte ; il efldc la plus 
grande rareté & cette Traduélion n’a • 
jamais été imprimée. C’eft une cipcce de 
manuel-pratique de ce qa’il faut faire , 
conformément aux Leçons qui terminent 
ktroificme Livre.. N’y ayant rien compris, 
malgré la Traduction , je a entreprendrai 
pas d’en «dire davantage.. 

Tout le monde a entendu parler d’ Albert Aisen- 
furnommé/^Grû/z^/,,non fûrement à caufç 
de fa taille, qui étoit d’une pctitelTe ridi- 
cule , mais parce qu’il avoir des connoif- 
fanccs très grandes très multipliées d.ans 
un (îecle de la plus parfaite ignorance ( le 
treizième). Ce n’ed qu’au feizieine, qu’une 
petite partie de fes(Éuvre^a été imprimée 
. C iv 
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en François ; & , à en juger par ce mauvars 
extraie, on croiroic qu’AIberr étoic ua 
grand Magicien , ôi qu’il s’écoic dévoué à 
cette dütlrinc abominable dont Agrippa 
donnoit des leçons ; mais on feroit tort à 
ce grand homme , qui a toujours été ua 
Saint Religieux Sc un bon Prélat. Pour 
mettre parfaitement en état d’en juger , 
il fitut d’abord expofer en peu de mots fa 
vie Sc la nature de Tes Ouvrages, confor- 
mément à la vérité ; enfuite nous verrons 
ce que l’on y a ajouté. 

Albert naquit , félon quelques-uns, ea 
1193 , & , félon d’autres, en 1105 , à 
Lawingen fur le Danube, dans laSouabe. 
Il étoit Gentilhomme , Sc , dit on de la 
famille des Comtes de Bolftadr. Il entra 
d’affez bonne heure dans l’Ordre de Saine 
Dominique , Sc y acheva fes études avec 
beaucoup d’application , mais d’abord fans 
fruit , parce qu’il parut avoir pcfu d’intel-^ 
ligence Sc d’cfprit. Cependant , foit parce 
que l’on vient à bout de tout apprendre 
quand on ne néglige aucun moyen pour 
y réulîir , foit f comme on l’a dit ) par l’elFec 
d’un miracle de la Sainte Vierge , il fc 
trouva, à l’âge de trente ans, en état de 
profeflér la Philofophie avec le plus grand 
fuccès. Sans alïurer la vérité du prodige 
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€>péré dans fa perfonnc , nous allons dire 
comment quelques Auteurs le racontent. 
La Sainte Vierge apparut à Albert, qui^ 
défefpéroit de la dilÜculté qu’il trouvoic 
à apprendre les Sciences. Il étoit prêt à 
s’ôter la vie ; elle l’en empêcha , & lui 
promit de le rendre le plus habile homme 
de fon fiecle, foit dans la Théologie , foit 
dans la Philofophie , à fon choix. Il fe 
décida pour la dcrnicre ; & fon efprit s’ou- 
vrit ü bien , qu’il devint le plus grand 
Philofophe de fon temps : mais, en puni- 
tion de ce qu’il avoit préféré les Sciences 
humaines aux divines , il retomba dans 
fon imbécillité quelque temps avant fa 
mort. 

Cependant, dès qu’on eut connu le mé- 
rite de Maître Albert , c’eft ainfi qu’on 
l’appela d’abord , fes Supérieurs l’envoye- 
■ rent profelTcr la Philofophie à Cologne , 
puis dans plu fleurs autres villes d’Alle- 
magne , & enfin à Paris , où il fut fi géné- 
ralement goûté & fuivi , que , les Ecoles 
ordinaires étant trop petites pour contenir 
le nombre des Etudians qui vouloient 
entendre fes le<^ons , il fut obligé de les 
donner dans une place publique , qui a 
toujours depuis retenu fon nom;' c’efice 
tju’on appelle encore à Paris Place Maa- 



Dilalectürb^ 
par corruption du nom de Maîtrer 
Albert. C’étoit .en 1145 qu’il fe faifoic. 
ainfi admirer dans la Capitale de la France 
& qu’il avoit, entre autres j pourDifciple 
Thomas d’Aquin , qui a depuis été re- 
connu pour un grand Saint , & pour uti> 
Théologien fi habile, qu’on le regarde- 
généralement comme le dernier Pere de^ 
fEglife. Thomas avoir de commun avec 
fon Maître Albert, d’avoir été d’abordj 
regardé comme un efprit pefant & bou- 
ché ; mais, foit à force d’étude, ou bien 
suffi par l’effet d’un miracle ^ il s’étoit 
élevé tout d’un\Coup au plus haut degré- 
de fcience & de fubtilité. Comme c’eft à 
la Théologie qu’il s’eft attaché , il p’a^ 
point éprouvé l’accident de fqn Profeffeur. 

Le défit de tout fa voir Croiffant dans; 
Albert à proportion des progrès qu’il fai- 
fbit dans la Science, il compofa une fi 
grande quantité d’Ouvrages fur toutes les 
parties de la Philofophie, qu’au milieu du 
dix-feptieme fiecle ils ont été recueillis 
en vingt-un volumes in-falio'. On lui re- 
proche de s’être trop arrêté fur la Dialec- 
tique ou la Logique , qu’il a plutôt em- 
brouillée par des formes ridicules , ou tout 
au moins inutiles , qu’il ne l’a éclaircie. 
Ce qu’il a écrit fur la Métaphyfique n’eft 
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pas plus clair ; & fes recherches fur la 
Phyfiquc font immenfes : mais, à force 
de les multiplier , il y a fait entrer des 
chofes h peu vraifemhlables , fi extraor- 
dinaires , & entaflees avec fi peu de choix 
& de goût , que c^eft ce qui l’a fait pafïèr 
pour Magicien. On en a extrait deux ou 
trois petits Livrets, dont l’un a pour titre: 
Des venus des pierres ^ des minéraux & 
des plantes ; & l’autre , des fecrets des 
femmes ; & enfin un troifieme, le Miroir 
d* Aflrologie. On croit que c’eft un Difciple 
d’Albert, nommé Pierre de Prufle,quia 
écrit fa vie, & qui a faitees extraits. Ils font 
airurément peu d’honneur à l’Auteur donc 
ils font tirés. On ne peut rien dire pour fa 
jnftification, finon que le Compilateura ra- 
malfé tout ce qu’il y avoit de plus extraor- 
dinaire dans les Livres qu’il avoit lus, ou 
dans les traditions reçues de fon temps , 
fans rien garantir. Mais, quoi qu’il en foit, 
on ne recherche plus à préfent , de tous 
les Ouvrages du grand Albert , que ce 
petit Recueil de ridiculités ; & c’elt tout 
ce qui en a été traduit en François au fei- 
ïieme fiecle , & imprimé en 1 5 5 1 , & qui 
a depuis fouvent reparu fous le titre de 
Secrets du grand Albert. Il y a encore 
quelques gens qui ont lu ces Livrets , ÔC 
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fen appelle à leur témoignage. Il n’y 2ù 
rien. dans tout cela qui foit praticable ni 
même plaiflmt : mais d’autres Recueils 
qui ont été publiés à l’imitation de Ceu:î 
d’Albert leGrand,& qu’on aimprimés fous- 
le titre de petit Albert , font plus curieux 
plus amufans , & les fecrets en font quel- 
quefois praticables , parce qu’ils^ font 
fondés fur la magie naturelle. 

Je ne citerois rien des fecrets du grand'. 
Albert, fi je ne pofiTédois plufieurs Re- 
cueils manuferits infiniment plus amplcs- 
que ceux qui font imprimés. J’en dirai un 
mot dans un moment; finiflbns l’Hiftoiro- 
de l’Auteur.. 

Après avoir profeffe pfufieurs années- 
à Paris , on l’en tira en 1154, pour le faire 
Provincial de fon Ordre. 11 le conduifit 
pendant trois ans dans cette place avec 
prudence & édification. Il pafla en qua- 
lité de Miflionnaire Apoftolique, dans 
la Pologne , pays encore plongé dans une 
telle barbarie , que les fonélions d’ Apôtre 
y étolent fort dangereufes à exercer. Il 
s’en aquitta très-bien. Alexandre IV l’at- 
tira à Rome , & le fit Maître du fiicré 
Palais , charge importante , qui , depuis 
Albert le Grand , eft toujours afFeètée à 
un Religieux de l’Ordre des Dominicains. 
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Albert mérita cette diftincUon par la ma- 
nière dont il fc comporta dans l’affaire de 
Guillaume de Saint-Amour, Ce Docteur 
fougueux aceufoit les Dominicains d’être 
fauteurs d’une hérélîe , qui conlîftoit à 
croire qu’il y auroit inceffamment un 
nouvel avènement du Mellie, pour prê- 
cher un Evangile beaucoup plus parfait 
que le premier. Il paroît qu’il ne dévoie 
pas être fort difficile de juftificr l’Ordre de 
Saint Dominique de cette fauffe imputa- 
tion ; cependant Albert y employa une 

g rande éloquence , & une érudition qui 
li fit d’autant plus d’honneur, que fa 
taille étoit ridiculement petite. On rap- 
porte , que lorfqu’il plaida la caufe de les 
Confrères devant le Pape , le Saint Pere, 
après lui avoir donné fa bénédiélion , que 
l’on reçoit toujours à genoux , lui dit à 
plufieurs reprifes de fe lever; mais bien- 
tôt il fut convaincu qu’il étoit debout , 5C 
ne fit que rire de fa méprife. Après qu’Al- 
bert eut exercé affez long-temps la charge 
de Maître du facré Palais , le Pape lui 
conféra l’Evêché de Ratisbonne en Alle- 
magne, Il occupa ce fiége durant plufieurs 
années , acquitta toutes les dettes de l’E- 
vêché , & y mourut *à l’âge de quatre- 
vingt fepe ans , au commencement da 
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(]iiarorzicme fiecle. Plus de deux cents 
a;;s après fa more , Charles-Quint fit dé- 
terrer Ton corps , & on le trouva fain 8c 
entier; ce qui fut regardé comme une 
preuve de fa fain te té. Sa vie en fournie 
d'autres , car on affure qu’il récitoit tous 
les jours le Pfeautier tout entier. Religieux 
ou Evêque , ji lit toujours fes vilîtes à 
pi;d ; dans fon premier état , il ne voya- 
geoit qu’en demandant l’aumône; il don- 
noit à fon Couvent tout le produit de fes 
leçons 8c de fes Livres. Etant Evêque , il 
faifoit encore des leçons de Philofophie ; 
Sc ce fut au milieu d’une de fes leçons , 
que , près d’un an avant fa mort, la mé- 
moire tout à coup lui manqua , & il tomba 
dans une cfpece d’imbécillité qui le con- 
duifit au tombeau ; foit que ce fût une 
fuite du miracle que la Sainte Vierge 
avoir opéré en fa perfonne , & de la me- 
nace qu’elle lui avoir faite, pour avoir pré- 
• féré laconnoifTance des Sciences humaines 
à la Science divine ; foit que cet accidenc 
lî’ait été qu’une attaque d’apoplexie. 

Ceux qui veulent abfolument faire 
du grand Albert un Sorcier , prétendent ; 
I®. qu’il avoir trouvé la pierre philofo- 
phale , & en donnent pour preuve, qu’il 
paya en peu de temps toutes les dettes 
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jle Ton Evêché ; ils ne veulent pas conce- 
voir que la fage économie d’un bon Evê- 
que peut auffi bien arranger fes aiFaires , 
que la découverte d’un fecret dont Albert 
ne fait aucune mention dans fes Œuvres. 
2°. Qu’Albert régalant un jour, à Ratif- 
ionne, au milieu de l’hiver, Guillaume, 
Comte de Hollande , élu Roi des Ro- 
mains , changea en bel été , & en au- 
tomne fécond en fruits délicieux , la fai- 
ibn des frimars : il eft aifé d’expliquer ce 
prodige , en fuppofant qu’ Albert avoit 
trouvé le fecret, à préfent Ci connu, de 
faire venir par artifice , ou de conferver 
des fruits peu faits pour l’hiver : mais 
l’invention du grand Albert , qui a faic 
le plus de bruit , eft celle de la tête par- 
lante ou de l’homme automate, que fes 
profondes connoiflances en mécanique 
le mirent à portée d’arranger fi bien , que 
l’on pouvoir s’y tromper, & croire cette 
ftatue animée. Tout le monde fait l’Hifi* 
toire de S. Thomas d’Aquin , Difciplc 
de notre Philofophe, qui ayant un jour 
trouvé cet automate dans le cabinet de 
fon Maître , & le prenant , fiiivant les 
uns, pour un voleur, ou, félon d’autres , 
étant importuné de fon babil , lui donna 
quelques coups de bâton qui briferenc 
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la/ machine. Albert étant rentré , 2e 
voyant ce défordre , prit la chofe ea 
faint Religieux 6c en grand Philofophc. 
Thomas , lui dit-il , tu as détruit en un 
moment ce qui m‘a coûté trente ans de. 
travail. 

Extrait de quelques fecrets contenus dans 
une ancienne J raduclion de ceux d’Al- 
bert le Grand , tirés de fes Livres de 
mirabilibus, de fecretis mulierum, fir 
de virtutibus herbarum, ésc. (i). 

Tout le monde a entendu parler de 
l’efficacité , pour faire gagner au jeu , de 
la corde dont un pendu a été étranglé. 
L’ancien Traducteur des fecrets du grand 
Albert ne manque pas d’indiquer celui- 
ci , & de le recommander comme excel- 
lent ; mais il prétend qu’il faut y ajouter 
des mots & des paroles que je n’ai garde 
de copier d’après lui ^ il dit qu’avant que 
de porter cette corde fur foi , il faut l’en- 
tourer d’un ruban fur lequel on trace 
des caraéleres magiques. 

Il y a, à ce que prétend l’Auteur da 


(i) Ces fecrets n’ont pas encore été imprimés en Fran-* 
fois ( à ce que je crois ) > je n’ofe , par bien des raifons « 
tiaaTcrirc les plus lînguliers. • 

• Livre , 
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Livre , un autre moyen encore plus effi- 
cace , mais plus terrible de faire une grofle 
fortune au jeu, c’eft de compofer ik. de porter 
fur foi ce que les Sorciers ôc les Magiciens 
appellent la main de gloire ou de fortune. 
Le fond de ce talifman eft la main d’un 
pendu enveloppée avec des cérémonies 
très-étranges, 6c très-difficiles à pratiquer. 
Pour moi , je crois que quand on eft 
malheureux au jeu , il vaut mieux pren- 
dre fon parti de toujours perdre, ou ne 
plus jouer , que de faire tant de conju- 
rations , dans l’efpérance , qui peut encore 
être vaine , de gagner. 

Tout le monde fait auffi que les fecrcts 
les plus intéreflans , font ceux par lef- 
quels on réuffit à fe faire aimer, 6c que 
lorfqu’on eft bien amoureux, il n’y a rien 
qu’on ne fafle pour toucher le cœur de 
l’objet dont on eft épris. Je trouve dans la 
Traduction manuferite du grand Albert 
grand nombre de ces fecrets ; en voici deux 
ou trois des plus aifés à pratiquer , 6c qui 
ne peuvent faire aucun mal , s’ils ne pro- 
curent pas tout le plaifîr que l’on en 
attend. 

M Frottez vos mains avec du jus de 
w verveine , ôc après les avoir lai 0e fé- 
» cher , mais fans les efluyer ni les W 
Tome XK. D 
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M ver , tâchez de prendre celles de In per- 
>j fonne dont vous voulez être aimé , ÔC 
» de les tenir quelque temps dans les 
•>» vôtres : ce qui peut fc faire aifémenr, 
M fur-tout en danfant. La tranfpiratioa 
»» réciproque fera pafler dans fon cœur 
des fentimens qui vous feront favo- 
« Tables «. 

Les anciens regardoient rhippomane 
comme le philtre le plus puilTant pour 
fe faire aimer ; il en cft queftion daiTS 
Virgile &c dans Horace; mais l’iiippomane 
cft la chofe la plus difficile à trouver. 
J’ai lu dans le grand Albert un moyen 
plus fimple d’infpirer de l’amour. Pre- 
« nez le foie d’un pigeon & la cervelle 
>• d’un merle ; faites-les rôtir &c réduire 
U en poudre , & tâchez de la faire avaler 
»> à l’objet aimé fans qu’il s’en apperçoivc, 
« en la rr>êlant dans un bouillon ou un 
ragoût prononcez de plus quelques 
»» paroles , on vous aimera à la fureur «. 

>ï La poudre de pervenche ( c’eft une 
» plante ) mêlée avec des vers de terre, 
« produjt le même effet «. 

« La cervelle du chat, mangée en ra- 
*» goût , a la même vertu «. 

« Enfin, l’Amant peut préfenter â fa 
M belle un bouquet lié avec cinq de fes 
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5> cheveux , qu’il faut tâcher de fe pro^ 

5ï curer, &L trois des ficns propres «. Tous • 
CCS talifmans font bons , mais il faut qu’ils 
foient alFaifonnes des paroles que je ne 
.veux pas apprendre à "mes Lc£teurs. 

Ou trouve dans le même Livre une 
invocation au Génie ou Démon qui pré- 
iide à l’étoile du Berger, & qui procure 
les bonnes fortunes. Il eût été aifé au " 
Kédaéleur de ces fecrcts de faire de cette 
conjuration quelque chofe d’agréable ; mais 
je fuis obligé de convenir que dans l’ori- 
ginal elle efl: très - maulTade. Il n’y cü: 
'queftion que de Satan , de Belzebuth, 
éc d’autres vilains Diables ; au lieu que 
l’on devroit fuppofer (que l’étoile du Ber- 
ger n’eft habitée que par des Génies ai- 
mables , tels que les Ris , les Jeux , les 
Tlaifirs. Cette opération magique mérite* 
roit d’être réformée & tranlportée fur le 
théâtre de l’Opéra, les paroles barbares 
transformées en jolis vers lyriques. 

Après avoir allez parlé d’Albert le Pw» 
Grand, je ne peux pas me difpenfer de 
dire un mot d’un autre Auteur du qua- 
torzième fieclc, qui a eu, comme l’Evêqne 
de Ratisbonne, le malheur de paffer pour 
Sorcier, fans l’être ; c’elb Pierre d’Apone, 

Di] . 
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d'Abano, ou, comme difcnt les Livres da 
feizieme fiecle, d’Albane. C’écoicun grand 
Philofophc & un favanc Médecin , né 
en Italie dans le Padouan , au même lieu 
où Tite-Live avoir vu le jour. Il étudia A 
Paris , y prit des degrés en Philofophic 
& en Médecine. De retour dans fa patrie , 
il y parut avec la plus grande diftinebion. 
Les Princes Italiens radmircrent, l’efti- 
merent , & l’aimerent : mais fon mérite 
excita la jaloufie de fes compatriotes , &c 
fur - tout l’envie des Eccléîîaftiques. II 
avoir fait un livre Latin, intitulé /e Concis 
liateur des différences entre les diverfes 
opinions des Philojpphes & des Médecins. 
Le nom de Conciliateur lui en étoic 
refté , ôc il fe faifoit honneur de cette 
épithete , qui annonçoit un efprit doux 
& pacifique. On l’accufa de concilier 
les Philofophcs aux dépens de la Religion 
fie de la Théologie. Il paroît par fes Ou- i 
vrages, qu’il croyoit un peu à la Magic , 
à l’Aftrologie fie à l’Alchimie : mais qui 
eft: - ce qui n’y croyoit pas alors ? Il fut 
déféré h, l’Inquifîtion ; on lui fit fon procès 
comme s’il eût été vraiment Magicien 
fie Sorcier ; fie ce qu’on allégua de plus ^ 
fort contre lui , fie dont il eut le plus de 
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Î >eine à fe juftificr, ce fut d’avoir appris 
es fepc Arts libéraux, par le fecours de 
. fcpt Démons ou Efprits» qu’il avoit eu 
l’arc. & le talent d’évoquer , de fe fovi- 
niettre , & de s’attacher. Bien plus , on 
voulut le convaincre d’avoir enfermé ces. 
fèpc Démons ou Efprits dans une groilb 
bouteille, que l’on trouvachez lui, remplie 
d’une mixtion de fept drogues différen- 
tes. Le malheureux Pierre d’Abano fut 
mis en prifon à Padoue à l’âge de 80 ans. 
On lui fitfon procès; mais il mourut avant 
que cette ridicule procédure fût termi- 
née. Comme il n’avoit pas encore été con- 
damné, on l’enterra d'abord dans l’Eglife 
deS. Antoine de Padoue : bientôt Icslnqui- 
I lîceurs le firent déterrer , &c par leur ordre 
on brûla fes os dans la grande place de cette 
ville. Environ un (iecle après, on lui ren- 
I dit plus de juftice : un Duc d’Urbin , qui 
fe piquoic de protéger les Lettres , lui a 
fait ériîîcr des monumens très- honorables. 

I Mais La faufl'e opinion que Pierre d’Abano 
1 avoit renfermé fept efprits dans une 
i bouteilIe,.eft fi bien reftée, qu’au feizieme 
fîecle on a fait des Traductions de quel- 
I ques prétendus Livreç de Magie, que l’on 

! a dit être tirés de fes Ouvrages , en quoi 

on lui a fait autant d’honneur qu’au grand. 

Diq 
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f4 De LA LECTURE 
Albert. Au rcftc , je n’extrairai rien cTe Cfr 
que l’on nous a donné fous fon nom. Je- 
ne crois pas qu’il foit fort utile , Sc en- 
core moins amufant d’apprendre à mettre 
fept Diables dans une bouteille , ni même- 
d’y en faire entrer foixante-douze ; car 
les deux raanuferits que je poircde pré- 
tendent que l’on peut aller jufque là. 

Apomazar Sc Artémidore font deux an- 
ciens Auteurs qui ont écrit fur les Songes ^ 
genre de divination qui paroîtiinpcu moins 
extravagant que l’apparition des Efprits* 
& qui part cependant du même principe^ 
L’ordre alphabétique nous conduit à parler 
d’eux, & il eft inutile -de nunettre à un 
autre moment ce que nous avons à dire 
fur cette matière. Le feizieme fiecle nous 
fournit , outre la Traduélion des Ouvrages 
de ces deux Auteurs , un petit Livre d’An- 
felme Julien, Médecin, intitulé l* Art 

ô Jugement des Songes , dont il y a jufqu’a 
trois éditions; la première de 1576, la 
fécondé de 1598, & la troifieme du dix- 
fepti'eme ficcle , en 16x2^ C’efl: de cet 
Ouvrage Sc des deux précédons , que je 
tirerai tout ce que je crois pouvoir pré- 
fènter à mes Leélears fur cet objet. 

Apomazar étoit sûrement Arabe on 
Perfajui on prétend qu’il fut attaché à 
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DES L I R E S F R A N Ç O I S. 
Almamoun , Galife de Babylone. Leun* 
Clavius ayant trouvé dans la Bibliothèque, 
d’un favant Hongrois ,, nommé SambuCy 
un manuferit Grec , apparemment traduit 
de l’Arabe , de l’Ouvrage d’Apomazar , en- 
publia une Traduction Latine en 1 577 y 
qui a été traduite en François par Denis 
Duval, &: imprimée ainfi à- Paris en 158 

Artémidore , furnommé Daldien y, 
étoit d!£phefe, &: vivoit du. temps de. 
l’£mpereur Antonin , qui avoit. de. la. 
bonté pour lui, &. le confultoit fur Tes 
fonges. La première Edition Grecque de 
cet Auteur cft de 15,18 ; il y en a 
une féconde de 1539; & c’eft utr celles 
laque Charles Fontaine, dont j’ai parlé- 
parmi les Foëtes du. feizieme fieclc , a. 
publié fa Tradudlion , dont je connois. 
trois éditions,; l’une de 1551., l’autre de- 
1555 , & la troifieme de 1578.. 

Les • Païens avoienc grande foi aux 
longes , mais les Juifs n’en avoient pas 
moins. Iis croyoient qu’ils étoient. fou- 
vent envcfy'cs par le Seigneur ; on en 
trouve grand, nombre de preuves dans» 
la Bible. Jean de ^alisbcry ,, Auteur La- 
tin du douzième liecle , & qui mourut 
en 1180, dit qu’on monrrolt de fbn. 
temps un manuferit attribué à Daniel , . 

D iv 
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5^ De la lecture 
qui traitoit de l’interprération des ion— 
ges. Tertulicn 6c Saint Thomas d’Aquii'k 
rapportent la caufe de la plupart des 
fonges , aux Démons ; mais Synefius , 
fameux Philcfophe Chrétien , croit qu’ils 
viennent tous de Dieu : cependant, comme 
il cft aifé de s’y tromper , les anciens 
Capitulaires de nos Rois , 6c ceux dp 
Charlemagne , ont mis X Onirocritie au 
nombre des Sciences faufles, 6c dont la 
pratique doit être défendue. Les Arabes 
s’y font beaucoup adonnés. Avicenne^ 
le plus célébré de leurs Philofophes ôc 
de leurs Médecins^, prétend qu’une in- 
finité de queftions qu’il ne pouvoit pas 
réfoudre , lui ont été révélées en fonge. 
Mahomet , qui , dit-on , tomboit du 
mal caduc , mit à la mode , non feule- 
ment le fommeil prophétique , mais aulîî 
les extafes ôc les accidens épileptiques, 
pendant Icfqucis il foutient qu’on peut 
avoir des vifions. 

Les Anciens avoient des méthodes pour 
fe procurer des fonges prophétiques ; on 
en ufoit pour recevoir les Oracles du 
Devin Amphiaraiis , de l’antre de Tro- 
phonius 6c du Temple d’Efculape , 
dans lefquels les réponfes fe rendoienc 
«n fonges. La principale préparation étoic 
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DES Livres François. 57 
de faire jeûner les Confultans , & de 
leur donner tout le temps de réfléchir 
fur les demandes qu’ils fe prepofoient de 
faire ; après cela ils ne pouvoient guci e 
manquer de rêver quelque chofe de rela- 
tif à l’objet de leur voyage , & il étoic 
facile aux Prêtes de l’interpréter. Galien 
fait entrer les fonges dans fa méthode 
de guérir, & prétend que les Médecins 
doivent demander aux malades ce qu’ils 
ont rêvé, non feulement pour juger de* 
leur état adluel , mais pour prédire les 
crifes qu’ils feront dans le cas d’éprouver. 
Il va plus loin , & croit que les malades 
ont fouvent reçu en fonge l’indicatiqn des 
remedes propres à les guérir. * ^ 

Le Médecin Julien ajoute à ce que 
difent les Anciens fur l’interprétation des 
fonges, qu*il faut confulter la fituation 
des aftres , & les phafes de la Lune , ôc 
qu’il le trouve de très-grandes différences 
entre ce qu’on rêve dans la nouvelle , la 
pleine Lune, ou fon décours. 

Il y a pour les interprétations des fon- 
ges , des prirkcipes généraux ; par exemple: 
fuivant Artémidore , quand on rêve qu’on 
a perdu fes yeux , cela lignifie qu’on per- 
dra fes enfans ; la tête indique le pere 
de famille ; les bras , les freres ; la main 
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«Iroiie, la femme légitime; la main gaa'- 
che , la maîcrdîe ; 6c les pieds , les. 
domeftiqiics. 

Apomazar prétend que rêver que l’oi> 
eft pendu , fignlfic qu’on fera fortune y. 
& que fl le gibet cfl: fort élevé , la for- 
tune fera très-confidérable. Mab ce quix 
prouve qu’on ne doit pas toujours pren- 
dre les rêves à contrepied,, c’eft que 
rêver de rôles , lignifie plaifir. Quant 
“à rêver d’ane , il faut diflingucr. ; fi l’orx 
rêve que l’on eft monté fur un âne noir, 
c’eft peine ; fur un ânç blanc , c’elt 
bonheur^ 

Rien de fi fâcheux que de rêver qu’un- 
fôuliei^ vous blelTe ; cela indique que 
votre femme vous caufera du chagrin 
rêver qu’on fe bat avec fon chat , c’elb 
figne qu’il y aura du bruit dans le 
ménage. 

Suivant Artémidore, rêver qu’on a plu- 
fleurs têtes , eft fort avantageux. Deux 
rêves afl'ez ordinaires font ; i'*., de rêvée 
qu’on vole , & dans, ce cas l’on doit 
diftinguer ; voler haut & légèrement, 
heureux figne ; voler pefamment , &c 
terre à terre, mauvais ligne, x®. Rêver 
qu’on eft vêtu ridiculement , déligne 
qu’il y a des gcnsqiti fc moquent de vous. 
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Quand mêmes fonges reviennent 
fouvent , ils prouvent qu’on doit y faire 
une attention particulière. 

Le Docteur Julien nous apprend que 
J’on rêve quelquefois que l’on a la co- 
lique , & que c’eft un rêve fâcheux , cat 
certainement dans ce cas on eft attaqué 
de ce mal. • 

Rêver de pois , eft bon ; rêver de 
feves, eft mauvais ; rêver de moutarde, 
eft funefte ; & réver de navets , annonce 
des efpérances perdues. 

Quand on fé porte bien , rêver de 
danfe, indique des chofes agréables; mais 
quand on eft bien malade, c’eft ligne de 
mort prochaine. 

Arcandam , que quelques-uns appellent 
Alcandrinus , étoit un Aftrologue Arabe, 
dont les Ouvrag;^ traduits en Latin ont 
été imprimés à Paris en 1 542 , & tra- 
duits en François en 1584. J’ai parcouru 
cette Traduébion , qui m’a femblé fi obf- 
cure, que j’ai défefpéré d’y rien décou- 
vrir qui intéreflat mes Lecteurs. En gé- 
néral , cette Aftrologie qui a été fi long- 
temps à la m.ode, peut être fort curiculc 
parles réfultats.Une horofcopc bien tirée, 
ou du moins dans laquelle l’Aftrologue à 
alTez bien rencontré pour que l’événe- 
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éa De la lectük* 
ment le confirme , eft très-fatisfaifante-; 
mais les procédés pour y parvenir font 
également obfcurs & ennuyeux. Aufiî 
ne m’arrêterai- je pas long-temps fur quel- 
ques autres Livres d’ Aftrologic du feizieme 
liccle. 

Auger Ferrier , natif de Touloufe 
•Médecin, publia en 1540, lés Jugemens 
Aftronomiques fur les Nativités ; il y 
en a eu une fécondé édition en 15S2.. 
J’ai parcouru ce Livre , ôc n’y ai Mcn 
compris. 

Je polFcde un fuperbe manuferit du- 
feizieme fiecle, fur l’AftroIogie ; il con- 
tient l’art de faire des horofeopes , 
une infinité d’exemples de gens qui ont 
parfaitement rempli tout ce que Icurs^ 
thèmes de nativités promettoient. On y 
trouve, entr’autres, les horofeopes des Rois. 
Henri III, & Henri IV, dreflees par 
un célébré Mathématicien. Il h’eft pas 
étonnant que rFIifloire du premier de 
ces Rois s’y rencontre en entier ; car 
le manuferit paroît être de la fin du 
feizieme fiecle, & poftérieur , par confé- 
quent , à la mort de ce Prince ; mais il eft 
aflez fingulier que l’on y prédife à Henri 
IV, qui n’cft mort qu’en 1610, qu’il 
mourroit alTaliiné , même après avoir 
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:pacifîé fon Royaume. Parmi les autres 
horofcopes répandues dans cet Ouvrage , 
on en lit de gens à qui l’Auteur avoir • 

prédit par quels genres de mort ils fini- 
roient leurs jours , quoique ces genres 
de mort fulîent alTez extraordinaires ; 
comme d’être frappés de la foudre , ou 
tués à la chaiïe par leurs propres armes. 

On y trouve l’horofcope de plufieurs 
monftres , que l’Auteur prétend avoir 
reconnus pour tels , même avant qu’ils 
vilTent le jour , mais étant feulement 
inftruit , autant qu’on peut l’être, du mo- 
ment de leur conception ; entr’autres, il 
faut remarquer l’article d’une fille que 
l’on entendoit diftindtement crier dans 
le ventre de fa mere , dix jours avant 
que d’en fortir. Il paroît que l’Auteur 
de ce manufcrit s’appcloic Cambrai , 
puifqu’il donne ce nom à tous fcs freres 
& fœurs , dont il a tiré l’horofcope , 6c 
qui font tous morts jeunes, ainfi qü’il 
. l’avoit prédit. Refte à pouvoir com- 
prendre quelque chofe aux réglés qu’il 
prefcrit pour tirer de fi belles horof- 
copes. , 

Je ne rapporterai plus que le feul titre 
d’un Livre d’Aftrologiedu feizieme fiecle; 
car quoique cette icience fût très à la 
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mode dans ce cemps-là , on écrivolt peu 
fur cette matière en François. L’Ou- 
p vrage dont je veux parler crt: peu inftruc- 

tlF, Sc ne tient pas, à beaucoup près, 
ce que promet le titre; aufli efb-il fore 
court ; il valut à fon Autour le privilège 
de faire pendant long-temps des Alm'a- 
nachs qu’on lui permit de débiter dans 
Paris. 

Djurnjl fatal pour tout jamais , oîi e(i 
comprife L'intelligence de la vraie Phi- 
lofophie 3 tant naturelle , divine y que 
humaine ; (&uvre très fingidiere , pour 
tous amateurs de V immortelle vertu en 
tous ejiats. 

Par Maiflre Jacques de V^iard , fleur de 
La Fontaine , Docleur en chafeune Fa- 
culté y Aflrophille y Médecin, Confeiller 
ô Phifologue ordinaire du Roi 0 de In 
Roy ne. Paris, 1573. 

L’Auteur, qui ëtoit aufli bon Poète . 
qu’Aftrologue , prédit dans des vers qui 
font à la tête de fon Ouvrage au Roi 
Charles IX , qu’il feroit bientôt Maître 
de tout le monde ; cependant ce Roi 
mourut Fannée fuivante 1574. 
nuuiT°dV J ai parlé dans un de mes prér 

EodiiK 
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-TCé'dcns Volumes , ôc je parlerai encore 
du célèbre Jean Bodin, Son Livre de 
/a Dèmonomanie des Sorciers n’cft pas 
le plus eftlmé de fes Ouvrages ; mais 
<il mérite attention, tant pour le fond, 
>que pour les détails. Il cft divifé en 
quatre Parties , dans chacune dc-rquelles 
•Bodin examine la Alagie 6c la Sorcel- 
lerie fous toutes leurs faces, réfute une 
partie des 
fon temps 
dant de bien des articles que nous n’ad- 
mettrions pas fl facilement aujourd’hui , 
& conclut que les Sorciers , ou ceux qui 
prétendent l’être , méritent d’être févé- 
rement punis , combattant le fentiment 
de Jean Wier , Alédecin du Duc de 
Oleves , 6c Difciple d’ Agrippa , qui 
vouloir qu’on ufât d’indulgence envers 
eux. 

Il y avoir déjà à la fin du fcizicme 
ficclc quatre éditions de ce Livre •, la 
première eft de 1580 , revêtue d’un 
Privilège du Roi , 6c dédiée au fage 
Premier- Préfident Chriftophe de Thou; 
preuve que l’Auteur croyoit que fon 
Livre ne pouvoir lui faire aucune affaire, 
ni être blâmé de perfonne- 

Dans la Préface , Bodin nous apprend 


préjugés qui étoient reçus de 
à ce fujet, convient cepen- 



I 
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qu’il a compofé ccc Ouvrage à l’occa- 
fion du procès qui fut fait dans le Ver- 
inandois, à une Sorcière , native de Ver- 
beric,qui fut convaincue d’avoir eu pen- 
dant plus de quarante ans commerce , 
même charnel , avec le Diable ; d’avoir 
aiiiilé nombre de fois au fabbat, Sc d’y 
avoir été tranfportée à travers les airs ; 

, ce qui cft plus grave , d’avoir empoi- 
fonné par art magique nombre d’hommes 
& d’animaux. Cette malheureufe femme 
fut condamnée à être brûlée vive , par une 
Sentence de la Juftice de Riberaont, dont 
il n’y eut point d’appel , & qui par con- 
féquent fut exécutée. La Sorcière , fe 
voyant condamnée, en dit plus qu’on ne 
lui en avoit demandé , & entra dans des 
détails qui ne laifTerent aucun lieu à 
Bodin de douter de l’exiftence des Dé- 
mons , des Sorciers , & de l’Art de Sor- 
cellerie. Il en conclut, qu’il faut abfolu- 
ment punir ces 2cns-Ià avec la plus grande 
ievence ; que les ménager, ce Icroïc les 
encourager à continuer leur profeflîon ; 

? uc la conféquence de cette tolérance 
eroit de voir les Sorciers fe multiplier en 
France à l’infini. Bodin , le fage Bodin , 
fonne le toefin contre eux ; il repréfente 
à l’illuftrc Premier Préfident de Thou , 

que 
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-tjuc le Parlement de Par* s’eft cmprefTé 
de tout tefnps à punir ce genre de cou- 
pables ; .que , non content de les faire 
enfermer , ôc même pendre , le premier 
Sénat du Royaume les a toujours con- 
damnés i être brûlés vifs. Il fink par rap- 
porter en entier un Jugement doêlrinal 
de la Faculté de Théologie de Paris , de 
l’an 1318, compofé de vingt- huit articles j 
dans lefquels tous les cas de Sorcellerie 
font exprimés. La Faculté conclut, que 
ceux qui fc trouvent coupables de quel- 

Ï iu’un de ces cas, doivent être punis , non 
eulement par les peines.' canoniques & 
cccléfiaftiques , mais encore par les plus 
rigoureux fupplices. 

Cette Préface fuffit pour montrer dans 
quel efprit Bodin a compofé fon Ouvrage ; 
mais quelles réflexions ne fait-elle pas 
naître ! Bodin étoit-il de bonne foi quand 
illacompofa, ou croyoit-il devoir ce mé- 
nagement à la façon de penfer de foa 
fiecle? Craignoit-il de palier pour Athée , 
comme il en étoit aceufé , s’il ne fe dé- 
claroit pas contre les Sorciers ? On die 
qu’on l’avoit foupçonné lui-même de pro- 
felTer cet art diabolique, & qu’il avoir 
prédit le temps de fa mort. On fe perd 
dans lcs®conjedurcs que l’on pourroit- 
Tome Xr. £ 
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■former làdeflus. J’aurois honte , pour 
l’honneur d’un auflî grand homme que 
Bodin , de m’y arrêter trop long-temps ; 
& , par la même raifon , je ne veux citer 
aucun des traits finguliers, ni dcç hiftoires 
curieufes'de la Démonomanie ; auflî bien 
^ en aurons-nous affez à choilir dans d’autres 
Ouvrages. 

Un Auteur non moins illuftre , mais 
de la crédulité ou de la mauvaife foi du- 
quel nous ferons moins étonnés que de 
celle de Bodin , eft Jérôme Cardan , né 
à Pavie en 1501, Il profefla la Philofo- 
phie , les Mathématiques & la Médecine 
dans fa patrie , à Milan j k Padoue , à 
Bologne , & enfin mourut à Rome en 
1576 , étant très-bien traité du Pape , & 
en tirant une pcnllon , en qualité de fon 
Médecin. On prétend qu’il fe laifla mourir 
•de faim, pour juftifier fon horofeope & 
la prédiélion qu’il avoir faite, qu’il mour- 
roit dans fa foixante-quinzieme année. 

• Ses (Euvres font recueillies en dix volumes 
in-folio ; on y trouve d’afifez bonnes choies 
fur différentes parties de la Philofophie 

des Mathématiques , mais d’ailleurs de 
grandes extravagances fur beaucoup d’au- 
tres articles ; entre autres, fur l’Aftrologic 
judiciaire , dans laquelle il fe cA>yoic ,ua 
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DES Livres Fkàî^çoi s. <^7 
' grand Maître. On prétend qu’il avoir tiré 
' rhorolcope de Jéfus-Chrift^ ^ qu’il avoir 
! trouvé que tout ce que le Nouveau Tclda- 
‘ ment nous apprend de cet Homme-Dieu, 

' devoir eflcclivement lui arriver, d’après 
la difpofition du ciel &C la conjonction des 
aftres au moment de fa pailTance. 11 croyoic 
■ aulîi la Maj^ie , & dil'oit qu’il, avoir un 
' Démon familier , comme Socrate , qui 
l’aveftifloit de tout ce qui devoir lui arriver. 
Il s’exeufoir fur les albes fur fon génie, 
de tous fes vrces , fes déréglemens üc fes 
mauvaifes actions ; car il étoit , dit-on , 
impie, méchant, libertin, 6c joueur. Il 
prétendoit qu’il fe procuroic de temps en 
temps des maladies & des incommodités , 
pour mieux fentir le prix de la fanté Sc 
du bien-être. Ce n’eit qu’au dix-fepticme 
fiecle que fon Traité de Fhylionomie SC 
de Metopofeopie a été- traduit en Fran- 
' cois; mais,' dès le feizieme, en 1584, 
I Richard le Blanc a publié une Traduction 
de fes vingt Livres <^e la Subtiliié , qui 
font proprement le réfumé de toutes les 
l idées de cet homme rare &C fingulier. Ceç 
1 Ouvrage feul nous fuffit pour parler de 
fes opinions les plus extraordinaires, fanl 
cependant trop nous étendre. Nous allons 
l’extraire, ôi cet extrait donnera des indi-. 

Ei) 
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■cations afTcz juftes fur le degré de con- 
jioilTances en Métaphyfique & en Phyfi- 
:^ue , auquel on ëcoit parvenu au feizienic 
Jicclc. 

Cardan entend par fubtilité , toutes 
diofes difficiles à comprendre, qui exi- 
gent pat oonfcquenc de l’efprit pour être 
conçues & imaginées , de la pénétra- 
tion pour être bien entendues & fuivies, 
^ de l’habileté &: de l’adrefle pourgetre 
exécutées Si perfeélionnées. D’après cette 
définition , il entreprend de, parcourir 
toutes les parties de la Phyfique , même 
cjuelques - unes déjà Métaphyfique , les 
principes des Sciences Si des Arts , &C de 
rechercher ce qu’il y a de plus curieux 
dans chacune. Ce projet eft très-vafte , 
ÔC il faut avouer que Cardan l’a rempli 
. àuffi bien que cela étoit poffible dans fou 
temps ; mais fouvent il a été trop loin , 
Si a hafardé des chofes dont il ne pouvoit 
donner la preuve ni l’explication. Quoi 
qu’il en foit , on doit parcourir avec plai- 
fir fes Voyages dans le pays des Sciences. 
Certainement il y a fait quelques décou- 
vertes , ou du moins préparé la voie â 
Aux qui vouloient en faire. Si quelque 
Dame Françoife avoir eu dans ce temps- 
là de goût de la Phyfique , elle auroit 
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frôuvé dans la Traduélion du Livre de Ja 
Subtilité , par. Richard le Blanc , de cjuoi 
s’inftmire & fatisfaire fa curiofité. Lo 
ftyle ne l’auroit pas rebutée, puifquec’étois 
celui de ce flcclc.; mais*je fuis pcrfuadd 
qu’alors aucune d’elles , fans en excepter 
la Reine Marguerite, àqui l’Ouvrage cfl: 
.dédié , quoiqu’elle^ eût de la. littérature 
èc aimât les fcicnces, ne penfa à lire uni 
gros Livre qui roule principalement fur la 
Phyfique. D’ailleurs,' utr fameux pédant,, 
nommé Scaliger , avoir déjà fait impri- 
mer une grofte critique en Latin ,. contre 
le Livre de Cardan , avant qu’il fût tra- 
duit. Il en étoif réftilté , que fins avoin 
lu ni l’un ni l’autre , l’on croyoit que 
le Savant avoir raifon , &C que Cardan^ 
étoit un fouq c’eft ce que fa conduiter 
prouvoit d’ailleurs. Mais ce fou avoir beau- 
coup d’cfprit d’imagination , & il étoiD 
capable d’aller plus loin que les anciens; 
Philofophes , d’après lefquels Scaliger le* 
jugeoit ôc le condaranoit. 

Le premier Livre de la Subtilité- roule- 
fur la matière &L lés principales quaritcs,,. 
le* mouvement , la grande quefeion de fa-- 
voir s’il y a du vide, enfin les grands* 
principes de la Phyfique générale. Tout ce? 
que les Anciens ravoienc dc Phy fiq.ue Ôc.da 
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73 Delalicturb - 
Mécanique , fe trouve ici très-bien expli- 
qué; il m’a pafu même que Cardan indi- 
quoit les moyens d’aller plus loin. C’eft 
dans ce Livre qu’il prétend enfeigner la 
maniéré de corUpofcr une lampe inextin- 
guible, ôc une machine propre à tirer du 
fond de la-mer les vaiircaux coulés bas. 

Le fécond Livre traite des élémens , 
de leurs qualités & de leur acLon. Car- 
dan n’admet que trois élémens, la terre, 
l’eau, l’air; cependant il s’étend beau- 
coup fur le feu, quoiqu’il lui refufe l’hon- 
neur d’être le quatrième .clémenr. On 
trouve dans ce Livre un moyen pour em- 
pêcher les cheminées de fumer. 1! expli- 
que de fon mieux la caufe & les phéno- 
mènes du tonnerre , & ceux de la poudre 
à .canon : il y a un article fur les mines 
de guerre , dont l’invention étoit très- 
nouvelle de fon temps. L’Inventeur fe 
nommoit Georges de Sienne , Ingénieur 
au fervice d’Efpagne , qui en fit ufage 
pour la première fois, lorfque les Efpa- 
gnols affiégeoient Naples le Château de 
l’Œuf, défendu par les François, fous le 
regne de Charles VIII. En général , ce 
Livre eft rempli d’un grand nombre d’ob- 
fervations phyfiques 5c d’expériences ^ 
parmi lcrquelles il y en a peut-être de fau- 
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' tives, mais plufîeurs également ciiricufcs 
& utiles : elles fè rapportent toutes à 1 a 
nature &c aux qualités des élémens. 

Le troifieme Livre eft intitulé du Ciel 
il n’efl: pas long : ce que j’y ai trouvé de 
remarquable j eft l’opinion dont le Phi- 
lofophe paroît convaincu , que le foleil 
eft aujourd’hui moins éloigné de la terre,. 
^ qu’il ne l’étoit du temps de Pcolomée 
qui vivoit au fécond fiecle de Jéfus- 
Clirift , par conféquent environ quatorze 
. ccnxs ans avant Cardan. Ptolomée préren- 
doitque le foleil étoit éloigné de foq temps 
de vingt-quatre diamètres de la terre, &c 
Cardan convient qu’au feizieme fiecle il 
n’en étoit plus qu’à, dix- huit ; ainlî il 
s’étoit rapproché de fix diamètres. Notre 
Philofophe en conclut, que le monde 
vieillit , &C que le foleil fait autant de 
chemin tous les quinze cents ans ; foie 
qu’il s’approche de nous , ou que nous* 
nous rapprochions de lui , il s’en fuivroic 
que dans trois mille ans notre plancce 
feroir trop voifine du foleil pour n’être 
pas brûlée ou abforbéc. Ce feroit alors- 
là fin du monde ; mais l’idée de cette 
cataftrophe éloignée, n’cft pas capable d’ef- 
frayer ceux qui l’habitent actuellement. 

Le quatrième Livre eft de la Clarté.^ 

Eiv 
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êc par fuite , de l’Optique , & de la Catop- 
trique. Les principes phyfiqucs de ccs fcicn- 
ces ont été bien perfectionnés depuis 
Cardan ; cependant on trouve dans ce 
Livre des chofes fort curieufes. Par exem- 
ple-, la manière de faire des miroirs qui 
repréfentent les hommes volans ; d’autres 
qui les montrent les pieds en bas & la 
tête en haut : un ou plutôt deux miroirs, 
arrangés de manière que chacun peut y 
voir ion propre dos ; un autre miroir qui 
fait horloge & indique les différentes • 
heures* du jour. v.C’cft dans l’article des 
couleurs que Cardan dit lui-même qu’il clt 
venu au monde avec des cheveux noirs , - 
crêpés & fort longs. Il nous y apprend 
aulîî qu’aucun animal ne naît < avec des 
poils tout-à-fait verts , ou tout-à fait 
rouges , il en donne des raifons phy- 
hques. 

Le cinquième Livre traite des matières 
métalliques ou de la Minéralogie. Cardan 
y comprend toutes les efpeces de terres , 
de fois terreftres , les pierres précieufes , 
le vif argent , &c. Je n’ofe garantir la 
vérité de toutes les fingularités que con- 
tient ce Livre. 

Le fixieme efl: des Métaux. , propre- 
jnent dits. Cardan diftingue fepe métaux 
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fcorrefpondans aux fepc planètes. 11 pré^ 
tend <iue l’or a naturellement une bonne 
odeur, comme le cuivre en a une r.iau- 
vaife; que l’ambre a la propriété de reiie 
connoître'les poifons, & qu’un vatc de 
cette matière le brife auffi tôt qu’oa eu 
met dedans. 

Le Livre feptieme, des Pierres prccieu- 
fes. Cardan attribue à ces pierres beau- 
coup de vertus , qui aujourd'hui lont ré- 
voquées en doute. Par exemple ^ nous ne 
croyons plus que l’hyacinte garantilfe du 
tonnerre ; que l’émeraude foit une pierre 
lî délicate ÔC fi fcrupuleufe , que quand 
celui ,qui la porte fe livre avec quelque 
vivacité à des plaifirs défendus , elle fe 
calTè , & fe brife à fon doigt ; cflie les ef* • 
carbouclcs éclairent la nuit ; que le jafpe 
fangui» arrête le faignement de nez; que 
le corail ait une telle vertu , qu’il pâlit 
lorfqu’on l’attache au cou ou aux bras des 
malades qui doivent mourir, & qu’il refte 
rouge lorsqu’ils en doivent revenir ; enfin , 
que les cornalines ne font fi cftimées , que 
parce que le Sceau de Salomon , avec le- 
quel on Soumet & on dompte les eSprits, 
eft, Suivant les Rabbins , gravé Sur une 
pierre de cette eSpece. 

Le huitième, des P Lintes'^ arbres 0 her- 
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bcs , contient, comme les précédens, bea» 
coup de lingularités. Entre les plantesi 
venimeufes , Cardan diftingue la ciguë ^ 
qui a été préférée entre tous les poifons, 
comme le plus doux, parce que celui-ci 
procure une mort fans, douleur en coa- 
gulant le fang. Il nous apprend , &; cette 
obfervation a été confirmée depuis , que la 
pêche , fruit naturellement froid , mais 
qui eft agréable dans^ nos climats tempé- 
rés , eft un poifon en Perfe , parce qu’il 
y 'coagule le fang. Il prétend que l’ombre 
leule du noyer eft mortifère , & qu’il eft 
dangereux de s’endormir fous cet arbre , 
fur-tout quand les noix font vertes, ^nfin 
il parle de la plante nommée , dont 

la racinê eft fort rouge ; elle eft fi veni- 
meufe , quelle empoifonne celui qui la 
touche, jufqu’à ce qu’elle ait été laÿéc aveer 
de l’urine de femme. Pour l’arracher, on Ce 
Ce fert d’un chien, à la queue ou au cou. 
duquel on attache une corde , donc on 
fait tenir un bout à la plante , par un 
nœud coulant ; on foueAe le chien, il en- 
traîne l’arbrilTcau', donc il y a cependant: 
un parti très -utile à tirer; car, quand it 
eft pulvérifé, il guérit les mélancoliques ^ 
& même -, à ce que dit Cardan , les dé- 
moniaques. 
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Sulvanf un préjugé reçu dans la vieille 
Phyfique , Cardan croyoit que beaucoup 
d’inreétes naifïoicnc fpontanément de la 
feule putréfaction ; ainfi il a intitulé fon 
neuvième Livre , des Bêtes de putréfacîion. 
Il y a dans ce Livre quelques rcmar<]ucs‘ 
affez curieufes, entre autres, que les four- 
mis font aveugles , 6c que les abeilles font 
fourdes. Cardan met le crocodile , la 
tortue, l’anguille, 6c plufieurs autres poif- 
fons , entre autres le merlan 6c la raie, 
au nombre des bêtes de putréfaction. 

Le dixième Livre eft intitulé des Bêtes 
, c’eft-à-dirc , du refte des_ani- 
maux qui s’engendrent par les voies or- 
dinaires. Cardan, d’après Arillote , croit 
qu’il y a des oifeaux qui n’ont point de 
pattes , font toujours en l’air, & ne s’ar- 
rêtent, ni fur la terre, ni fur les arbres. 
Tout le monde fait qu’il n’y a point de 
loups en Angleterre ; mais Cardan pré- 
tend de plus qu’il n’y a point de ierpens, 
parce qu’ils ont été autrefois détruits , 
6c le feroient encore s’il en revenoit, par 
la quantité de corbeaux 6c de corneilles 
dont l’ifle Britannique ell remplie. Il nous 
apprend audi que les âneffes portent leurs 
ânons pendant un an tout entier, 6c qu% 
le cours de la vie ordinaire d’un .âne , 
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s’il n’étoit pas excédé de travail , dcvfoiô 
être de trente ans ; que ces animâux ai- 
mant la mulique bruyante, & qu’on les. 
voit fauter & danfcr au fon de la trom- 
pccce. Il nous apprend que dans l’iflc Ef- 
p.:.^nole, à préient S. Domingue, fituéc 
en Amérique , les chiens font muets*. 
L’éléphant vit, félon lui, communémenc 
deux cents ans II paroît douter de l’cxif- 
tcncc du rhinocéros, quoiqu’il fâche bien 
qu’Ariftorc & Pline en parlent , mais il le 
confond avec la licorne. “ 

Cardan avance un fait alFez- curieux, 
'qui .meriteroit d’être vérifié ; c’eft qu’it 
y a des fontaines d’eau chaudes Sc ful- 
fureufes , même bouillantes , dans lef- 
quelles on trouve des poilTons qui s’y 
portent fort bien , s’y multiplient, ôc vi- 
vent long- temps , pourvu qu’on ne Ies‘- 
en tire pas pour les tranfporter dans une 
eau plus fraîche êc plus claire, car alors: 
ils mourroient promptement. 

Il indique, d’après Hippocrate, le petit- 
polipe d’eau aux iemmes llériles, pour les 
faire concevoir ; il faut pour cet cfî'ec-' 
qu’elles le mangent rôti. Un autre lait 
avancé par Cardan , c’eft que ceux qui ne 
<nangent point de chair, ne -font janaais 
mordus pas les punaifes , &c q-u’ainli les 
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jVtohies , & fur-tout les Chartreux , qui 
font maigre toute l’année , n’en font ja- 
mais tourmentés.' 

Lé onzième & le douzième Livres 
2'oulcntfurla forme ôc la figure de l’homme. 
“Cardan y annonce d’abord que les ani- 
maux carnivores ont beaucoup plus d’eL- 
prit que les autres , parce que la chair 
fournit plus d’efprits animaux que les 
plantes. Cardan prétend enfsigncr la ma- 
niéré de faire des enfans mâles , d’après 
le fentiment d’Hippocrate , qui croit que 
«lans les ovaires des femmes , les œufs 
mâles font du côté droite &: les femelles 
côté ga^he. Il eft perfuadé que les 
Lâtards font d’une meilleure conljitution 
<|ue les autres , &c très - forts ; il fe cite 
lui - même pour exemple , car il étoit 
fcâtard. 

De tous les poifTons , il n’y a que lé 
feul dauphin qui crie. Scion Cardan , 
la piefure de la vie naturelle de l’homme 
cft cent vingt ans , mais prefque toujours 
elle eft abrégée par des accidens , ou pav 
la mauvaife conduite, 

, Dans le treizième Livre , Cardan s’oc- 
cupe des cinq fens , les parcourt les. uns 
après les autres, & étant parvenu à celui 
goût , il fait quelques remarques qui 
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m’ont paru alTez curieufes. On peut don- 
ner une bonne odeur aux viandes, en les 
faifant rôtir avec des broches de bois de 
genievre. On peut faire du vinaigre Tans 
vin , en jetant une certaine quantité 
d’eau fur un tas dè poires fauvages à demi 
pourries , & expofées au folcil ; l’cau qui 
en découle eft un fort &c excellent vinai- 
gre. Cardan prétend avoir vu en Italie' 
des navets qui pefoient cent livres ; il 
alTurc qu’on y ente des choux fur des 
navets, 6c que cela produit une efpece de 
légume admirable. 

Paflbns •‘enfin au quatorzième Livre 
qui traite de L'Ame , & ^ l'Intelleci. 
Ce LiNtfe eft court ôc peu inftruciif. Oa 
a aceufé Cardan d’avoir d’abord intitulé 
ce Livre, de la MortaLité de Ame , & d’y 
avoir traité ce grand objet , conformé- 
ment à ce titre ; mais il n’ofa pas le faire 
imprimer ainfi , & y a fublfitué pour le pu- 
blic ce Livre-ci , dans lequel on ne tre^ve 
rien de fatisfaifant. 

“ Le quinzième efl: intitulé des Subù- 
liiés inutiles. Effeclivement il contient 
bien des petits tours fort peu intéreffans , 
& qui ne méritent pas d’être répétés. 

Le feizieme, des Sciences ^ eft compofé 
■çn plus grande partie de démonftratiou» 
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fréomécriques. Il y en a qui font eftimées 
des connoifleurs. Cardan y déclare for- 
mellement, que la quadrature du cerclc> 
efl: impoffible à trouver. Dans un endroit 
de ce même Livre, il explique phyfique- 
ment pourquoi il pleut quelquefois des 
grenouilles & des pierres « 11 attribue cet 
«ffet à rimpëtuofité du vent qui les tranf- ^ 
porte d’un lieu à un autre. Cardan eft 
peut-être le premier qui ait remarqué , 
oue quand les chats palïent leurs pattes 
lur leurs 'oreilles pour fe débarbouiller , 
c’eft ligne d’une pluie très-prochaine. 

Le dix - feptieme , c/e rinvemion des 
[Arts , contient quelques recherches fur 
* les Arts anciens & modernes. La plupart 
-font connues , les autres font obfcurcs. 

. Le dix-huitieme traite enfin des Invert-- 
lions merveilleufes. Cardan y raconte des 
tours de paflTe-pafle bien étonnans qu’il 
a vu exécuter , que le peuple prenoit pour 
des prodiges , qui cependant étoient fort 
naturels. Il en explique quelques-uns , & 
indique quelques fecrets de magie blan*- 
che ; il affiire qu’en mâchant de la mé- 
lifle , ou erf buvant de l’eau de cette plante , 
on fe procure des fonges joyeux ; que 
la cervelle de poule augmente l’efprit 6c 
iâ mémoire, êc a même quelquefois fait 
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revenir .les foux dans leur bon fens. U 
confeille aux femmes grolîes de manger 
des œufs de tortue , pour prévenir les 
f.^.uircs couches & avoir des enfans jolis 
fe ingénieux. Au défaut de ces œufs , 
elles peuvent manger des pommes de 
coing, ou des confitures de ce fruit, que 
l’on, appelle Cotignat. 

Ledix ncuvicmcLivretraitei/ei Efprits\ 
c’eft dans celui-là que Cardan fe vante 
d’avoir un Génie à lui , Ôc d’être fouvent 
averti en fonge , de ce qu’il 'doit faire 
ou éviter. Il alTure qu’il a eu un pareil 
avis pour compofer cet Ouvrage-ci. Il 
ajoute que fon pere , Facius Cardanus , T 
Médecin & habile homme , avoit eu 
aulli un Démon, Génie ou Efprit , qui! 

1 avoit fervi pendant trente ans : enfin , 
qu’il a eu une vifion, dans laquelle fepC 
perfonnages, qu’il a enfuite reconnus pour 
être les fept Arts libéraux, lui ont appris 
tout ce qu’il favoit. 

Les deux derniers Livres font fort 
coures , 6c forts plats, quoique la matière 
en foit très-belle. L’un traite des Anges 
6c Intelligences fubordonnés à Dieu , mais- 
fupéricurs à l’homme ; l’autre , de Dieu 
même. Cardan finit fon Livre par une 
priere à cet Etre fuprême , auquel U 

élevoitl 
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'devoit demander pardon d’avoir abufé 
de fes dons , en mêlant tant de folies aux 
vaftcs connoifTanccs qu’il avoit d’ailleurs. 

Chriftophe de Caccan , ou plutôt Ca- cattu^ 
taneo , Gentilhomme Génois , eft fameux 
par un Traité de la Géomancie y qu'il a 
écrit en Italien au feizieme fîecle , ôc qui 
a été traduit en François en 1558 j par ♦ 
un nommé Guillaume Dupreau, de Mar- 
couffis , près Mont-Lhéri. 

La Géomancie eft une forte de divi- 
nation qui fe fait par les points, leslignes, 
les figures géométriques, & les nombres 
de l’arithmétique. Les réglés en font obf- 
cures , & l’explication ne peut pas en 
être amufante ; on la fait tenir à l’Aftro- 
logie , ôc cette fcience ne devient ni 
plus claire , ni plus utile. Je n’en dirai pas 
davantage fur cette matière, ftnon qu’à 
l’imitation du Seigneur Cataneo, Jean de 
la Taille de Bondaroi , Gentilhomme de 
Beauce , dont j’ai parlé dans un de mes 
précédons Volumes à titre de Poëte , a 
voulu faire auflî un Livre de la Géomancie* 

Il a fait graver fon portrait à la tête 6c 
à la fin. Il paroît que ce M. de la Taille 
' étoit allez grand & bien fait, mais laid; 
c’eft tout ce que j’ai compris à fon Livre. 

Dans les fiecles fuivans , nous avons eu 
Tome XV, F . 

> ■ 
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Kjuelqucs autres Ouvrages François lût* 
cette matière , & dès le précédent il y en 
a eu en Latin. 

En 1590, un Céleftin de Paris , nommé 
ie Pere Crefpct , a fait imprimer un Otr- 
vrage fur la hainc réciproque de l’Homme 
& des Diables , dans lequel il prétend 
expliquer tous les fecrets de la forcel- 
Icrie, pour engager , 'dit- il , les bonnes 
gens à s’en garantir. Il contient en tout 
vingt-fix 'Diicours ou Chapitres , dont le 
•fonds & les raifonnemens font miféra- 
•Lles , mais dans lefquels on trouve des 
traits 11 ridicules , fi extra vagans, & même 
‘fl bêtes , qu’ils méritent que j’en rapporte 
quelques-uns, pour donner une idée de ce 
que 'l’on faifoit imprimer à Paris au fei- 
zieme 'fiede avec privilège. 

Le Pere Crefpet , non content de proti- 
ver par quelques traits de l’Ecriture Sainte 
qu’il y a des Sorciers, en emprunte en- 
core de l’Hiftoire Grecque & Fabuleufo. 
‘Ortfte , dit-il , fot pofiedé du malin EE- 
prit , pour avoir tué fa mere ; il fut obligé 
d’aller fe faire exorcifer dans la Tauride 
■par la Prêtrefie de Diane, qui fe trouva 
être Iphigénie fa fœur. 

Jamais il n’y a eu tant de pofiedés 
enErance que dans le feizieme fiecle. Le 
Pere Crefpet s’étoit chargé du foin d’ea 
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«xorclfer quelques-uns. Un jour s’étant 
avifé de demander aux Diables pourquoi 
ils étoienc alors en fi grand nombre dans ce 
Royaume : » Nous lommes , lui répondi- 
rent-ils , des Démons échappés des deux 
Indes. Les prédications de François Xa- 
vier en Afie^ & celles de pluficurs autres 
Milfionnaires en Amérique , ayant opéré 
beaucoup de converfions^ nous ont forces 
à quitter ce pays - là, &, n^ayant plus 
d’afilc, nous nous fommes réfugiés dans 
ce pays-ci , oii tout le monde cil Chré- 
tien à la vérité, mais où la plupart des 
gens ont une aflTez mauvaile conduite , 
pour que leurs corps nous paroilTent des 
îogemens convenables pous nous «. 

Il eft fort ordinaire de trouver dans les 
Ouvrages écrits au feizieme fiecle , des 
chofes auxquelles on ne s’attend pas , 6C 
qui font tout- à fait étrangères à l’objet 
de l’Ouvrage même. Ainfî je lis dans l’Ou- 
vrage du Pere Cfefpet , que l’on voyoit 
encore de fon temps, dans le Château de 
Joinville en Champagne, des monumens 
d’un Ordre de Chevalerie , qui y fut éta- 
bli fous le titre des Chevaliers de la Rofe 
blanche. Je n’ai jamais vu ce trait-là nulle 
part; au refteCrclpct ne dit point par qui 
cet Ordre a été fondé , ni combien de 
temps il a duré. . F ij ' 
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Je ne veux pas poufler plus loin met 
recherches dans le Livre du Pere Cref- 
pet; on y voie une infinité de contes plus 
extraordinaires les uns que les autres ; des 
«femmes qui fe transforment en chats , & 
«qu’on ne reconnoît qu’après les avoir af- 
iommées , &c. .L’Auteur déclame vive- 
«ment contre les Bateleurs , Charlatans , 
faifeurs de tours de paffe-paflè , & même 
contre les Danfeurs & les Comédiens , 
olifant qu’il fait bien que tous ces gens-là 
ne font pas Sorciers , mais qu’il fufïît 
qu’ils imitent les preftiges du Diable , pour 
qu’ils foient excommuniés & damnés. 

Lambert Daneau , qui naquit à Orléans 
en 1530, & qui mourut en 159^, Mi- 
niftre Calvinifte, à Ortés en Béarn, & 
dont j’ai déjà eu occafion de parler dans 
un de mes précédens Volumes, a fait un 
Dialogue contre les Sorciers , dans lequel 
il commence par établir qu’il y en a , 
s’appuyant des plus grandes autorités : en- 
fuite il les blâme, les combat avec d’au- 
tant plus de vivacité, que les Calviniftes 
d’alors , fe moquarit des exorcifmes Ca- 
tholiques, & ne voulant pas convenir que 
■ les pofledés puflent être délivrés par la 
• vertu des Reliques , pouvoient être foup- 
çonnés de ne pas croire à la forcellerie , ni 
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aux pofleffions. Il paroît que Daneau y 
croyoic fermement, quoiqu’il convienne 
que S. Jérôme en ait clouté. Mais S. Au- 
j;uftin le raflure; car ce S. Pere dit préci— 
l'émenr dans Ton Livre de la Cité de Dieu ,, 
que le Diable a le pouvoir de changer les* 
hommes en loups - garoux , & il nomme 
deux anciens de fom Eglife d’Hippone „ 
à qui cet étrange malheur eft arrivé. Il 
combat l’erreur de ceux qui croient que 
ce n’^eft que par l’efFct de quelques vapeurs 
mélancoliques , ou par de» aliénations 
d’efprit, que les gens penfënt qu’ils font 
enforcelés. Pour prouver qu’il exifte des. 
Sorciers , Daneau rapporte les pièces d’un; , 
procès , où il eft apparent qu’il a aflifté 
& dans l’indruétion. duquel deux Sorciè- 
res furent convaincues, par leur propre- 
témoignage , d’avoir alTifté ait Sabbat 
de s’y être rendues par les airs, montées 
fur Uii bâton , & d’avoir reçues du Diable 
même les marques de leur aflociation à- 
lui. Daneau fe tait fur lè lieu où fc pafla^ 
cette ad'reufe feene r il ne dit pas h ces 
malbeurcufcs furent brûlées ; mais il dé-* 
clare qu’on ne peut trop faire de ces ter-' 
ribles exemples , pour épouvanter les cou*- 
pablcs. Enfin , notre Auteur blâme infi- 
niment tous, ceux qui , pour obtenic 

F iij 
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guérlfon de leurs maladies , ou pour re-^ 
trouver des chofes perdues, ont recours 
aux Sorciers : il penfe qu’ils commettent 
un péché très*grave , dont ils doivent 
demander pardon à Dieu. En général , la 
morale de ce Miniftre Calvinifte étoit très» 
févcre. J’ai déjà parlé ailleurs de fon Traité 
contre les danfes & la parure des femmes : 
il en a fait un autre contre le jeu , qui 
eft imprimé à la fuite de la derniere édi- 
tion ( 1 579 ) de fon Traité contre les Sor- 
ciers. Une des grandes raifons qu’il allè- 
gue contre le jeu des dés , c’eft que c’cfl: 
avec des dés , que lors de la PalËon , on 
a joué la robe de Notre-Seigneur* 

Jacques Grévin , dont p ai parlé àflez 
longuement , comme Poëte , qui étoit 
Médecin de Marguerite de France j Du- 
cheflTe de Savoie, & mourut à Turin en 
1570 , n’ayant que trente ans, a publié 
( indépendamment d’autres Livres de Mé- 
decine dont je parlerai ) une Traduction 
d’un fameux Ouvrage fur la Démono- 
manie, dont l’Auteur eft Jean Wicr, Mé- 
decin du Duc de Cleves , & Difciple du 
célébré Henri Corneille Agrippa. Wier,' 
p’eft mort qu’en 1580 ,*âgé de foixante- 
treize ans : fon Ouvrage avoir paru pour 
la première fois en cinq Livres, en i5^4> 
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&£ c’eft fuc cette première édition que 
Grévin l’a tra 4 uit ; mais l’Auteur original- 
en ayant publie depuis des védltions plus 
amples , , quelqu’un a- revu, la premiers 
Traduéüon en i ^79 , & y a. ajouté les: 
ajugraentations qui fe trouvoicn-e dans les, 
dernieresvéditions Latines, à. l’exception; 
cependant de deux morceaux fort étran-» 
ges , qui ne fe trouvent encore qu’en La-r 
tin ; l’un eft intitulé Pfeuda Motj.archià , 
ou faufle Monarchie du.. Diable, 6c con-r 
tient le Catalogue 6c les norns de foixante* 
dix Princes des -Diables , prépofés a tout, 
le mal qui fe peut faire dans toutes le& 
parties delà terre , ôc de 7459i<> Diables»- 
fubaltccnesi qui font comme, les Officiers» 
fervant dans l’armée, dont les foixante— 
dix aucres-font les Généraux. Wier pré- 
tendoit avoir trouvé cette lifte dans les-, 
papiers de fon Maître Arippa,j qui la tenoie , 
difoit-il, de l’Abbé Tritheme. Le fécond' 
morceau,, qui n’eft point traduit, eft in*, 
titulé Secretum Sccretorum j ou Citatîot 
Spirituum ; s’eft' u ne* forme d’i nyocaciolx 
impie, car les paroles de l’Ecriture Sainte , 
6c les prières de l’Eglifo y font employées 
dans l’intention de faire. paroître le Diable* 
J’ai déjà dit que Bodin avoir aceufé '^(^ier 
d’avoir demandé, de l’iudulgencc pour le» 

E iv 
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Sorciers , fous prétexte que c’étoient de ^ 
pauvres gens abufés malgré eux , mais dans 
l’intention de les faire tolérer clans le 
monde, Sc de leur obtenir la permiflion 
d’exercer leur proieflîon : c’eft ce que l’on 
peut efFeélivement conclure de tout ce 
que Wier a raflemblé fur cette matière 
dans ce recueil , certainement le plus com- 
plet qui ait été compilé dans ce genre. 
L’Auteur avoir d’ailleurs de la réputation, 
comme Médecin ; il a écrit en Langue 
Latine des Livres de Médecine , dont les 
gens du métier font quelque cas. Avant 
que de citer quelques-unes des Hiftoires 
les plus curieufes de fon Livre , difons 
qu’à la fin de la derniere édition de la 
Traduétion de Gré vin , çn a joint deux 
Dialogues fur les Sorciers , traduits du 
Latin de Thomas Eraftus, Médecin , né 
à Baden en Suifle , Ôc mort à Bafie en 
1581, dont il y a plufieurs Livres fînguliers 
d’Alchimie , d’Aftrologie & de Médecine. 
Nous allons joindre ce que ces Dialogues 
contiennent de curie’ux , à ce que nous ti- 
rerons de l’Ouvrage de Wicr. Il faut re- 
marquer que Wier & Eraftus étolent tous 
deux Protejlans , qu’ils fe moquent éga- 
lement des miracles Sc des exorcifmes des 
Catholiques , mais qu’ils font perfuadés 
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qu’il y a des Sorciers : ainfi ils ne diiTérenc 
point de fentimenc avec Daneau. 

Wier , dans fon premier Livre, nous 
apprend qu’un Enchanteur, qu’il ne nomme 
pas , ayantoffert à l’Empereur Maximilien, 
aïeul & prédécefleur de Charlcs-Quint , 
de lui faire voir les ombres de tels anciens 
Hérosqu’il voudroit indiquer,le Monarque' 
nomma Achilles , Heclor & David. Maxi- 
milien s’enferma avec le Sorcier dans une 
chambre obfcure , au fond de laquelle écoit 
préparé un tableau magique. Après quel- 
ques conjurations, on vit paroître Achille 
& Heétor , habillés dans le vrai collume 
de leur temps. Achille confervoit cet air 
fier & fougueux qu’Homere lui attribue , 
& He'élor avoir la contenance noble 6c im- 
pofante qui annonçoit fon caraébere. Les 
deux Héros ne s’apperçurent pas fans co- 
lère ; & ils étoient près d’en venir aux 
mains , lorfque le Magicien leur ordonna 
de fe retirer. Ils obéirent en faifant une 
profonde révérence à Maximilien. Enfui :c 
Da^id parut avec tous les ornemens affec- 
tés aux Rois des Juifs ; mais celui-ci ne 
fit point de révérence à l’Empereur, qii 
s’en offenfa , 6c en demanda la raifon à 
l’Enchanteur. Croyez-vous , dit très- 
« diftinélement David , que je doive des 
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33 refpe£\:s à un Empereur des Romain^: 
» Chrétien, moi de qui Jéfus-Chrifta bien. 
33 voulu defcendre , & qui fuis Prophète 
33 &c Patriarche « ? Après ccln, le preftige 
s’évanouit, & Maximilien refta émerveillé* 
Wier conte differentes Hiftoires.d’Ef-. 
prits folets > entre lefquelles nous choill- 
rons la plus plaifante , qu’il dit avoir tirccr 
de la Steganogtaphié de Trithemc, Bé- 
nédictin, grand Alchimille & favant Ma- 
gicien. Ce conte fe trouve en effet dans, 
cet Ouvrage , que je pofl'cde en Latin. Ua. 
Comte de Lickque , nommé Burchard,, 
avoit un Efpcit. familier qui s’étoit attaché 
à lui ; on l’appeloit , Hedekio.. Le Comte 
de WeiffTembourg attaqua le. Comte de. 
Lickque, le vainquit,,&le tua. Hedekin 
privé dé Ton Maître , alla trouver l’Evêque 
cTHUdesheim pendant la nuit,. le réveilla,, 
& lui dit ; « Sus, tête chauve ; voici une 
33 belle occafion qu’il faut que tu faififlTes. 
33 Le Comte de Lickqnc vient d’être affraf- 
n finé par le Comte de \'7e!ffembourg ; ce- 
33 lui-ci fera mis au ban de l’.Empire ; il- 
33 faut que tu trempâtes de fes Etats , ifs te. 
33 relieront «. L’Evêque profita de l’avis „ 
& joignit ce petit Comté aux autres do- 
maines de fon Evêché. Par reconnoifl'ance,, 
il confentit qu’Hedekin demeurât à foa 
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fcrvice , & le Lutin fe fournit moddle- 
jnentà ne fe mêler d’autres détails que de 
ceux de la cuifine. Il s’appliqua à fe faire 
bien venir des Cuifiniers , en leur four- 
uilTant tout le gibier , les légumes & les 
épices donc ils pouvoient avoir befoin : 
mais , mallieureufemenc pour les Cui(i- 
niers , ils s’accoutumèrent à traiter un peu 
trop cavalièrement le petit Farfadet. Un 
d’eux lui dit des injures à l’occafion de 
fon fervice ; , Hcdekin s’en plaignit aq ' 
Maître Queux, qui ne lui. rendit pas jui- 
tice. Le Lutin irrité veut fe venger lui- 
même ; auflî-tôt il prend le Marmiton, 

& le jette dans une chaudière d’eau bouil- 
lante. Un autre s’indigne de ce procédé; 
il le traite de la même façon , & force les 
autres à fuir. Du fervice de la cuifine il. 

Î )a(Ta à celui de l’écurie, & fe trouva fous’ 
CS ordres d’un Ecuyer quiavoit une jolie 
femme, dont il avoic lieu de foupçonner 
la fidélité. Le Farfadet fut chargé d’éclairer 
fa conduite pendant un voyage que le mari 
fit avec l’Evêque ; & le premier amant 
qui s’avifa de courtifer la jeune coquette ,• 
au momentqu’il avoic toutlieu d’efpérer de 
devenir heureux, reçut tant de coups, qu’il 
fut obligé de renoncer à fes cfpérances; ôc. 
que , battu 5c honteux , il fut caufe que 
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d’autres n’ofercnt s’expofer aux mêmejfe 
difgraces. Au retour de l’Evêque, le Lutia. 
rendit compte à l’Ecuycr de ce qui s’étoic 
pafle en fon abfence, 6c lui dit : « Tran- 
»auillifez-vous ; vous n’avez rien éprouvé: 
« a’abfolumeat contraire à votre honneur^. 
» quoique vous l’ayez nombre de fois. 
>s échappé belle ; mais je renonce au pé* 
>j nible emploi de veiller fur votre femme i. 
M j’aimerois mieux conduire pendant un 
» an vingt Alarmi tons , que de garder une 
» heure une Coquette «. Hedekin refta: 
chez l’Evêque d’Hildesheim , jufqu’à ce 
qu’on fît un fcrupule à ce Prélat d’avoir* 
•up Diable à fon fervice. Alors l’Evêquftr 
l’exorcifa , &. Hedekin difparut. 

Wier dit que c’clb en Allemagne que 
les Fées ont été premièrement connues.- 
Il prétend qu’elles s’afTembloient dans la 
forêt Hercynie, depuis appelée forêt des 
Ardennes & forêt noire. Elles y tenoienc 
leurs aflemblées , & l'on y fait encore- 
mention d’elles fous le nom de Femmes^. 
blanches. 

• Il convient avec les anciens Auteurs,, 
que Zoroaftre cft l’inventeur de la Magie r. 
mais quel étoit ce Zoroaftre ? Quelques- 
uns prétendent que c’eft le même que- 
Mefraïm, fils de Cham , fils de Noé. Ce 
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-qui paroît certain , c’eft qu.e.c!ejft.dc Mef- 
xaïm que font defcendus les :Egy,p tiens , 
les Babyloniens & les Perfes.- Pline dit que 
’Zoroaftre étoit fils d’Oromaze. Il avoic 
am frere nommé Arimane , qui étoit fou 
•ennemi , de qui l’on fait dçfcendre les 
mauvais Génies , comme on faitdefcendre 
Jes bons d’Oroniazc.- 

Zabulon , l’un des fils dé Jacob , & 
•Chef d’une des tribus d’Ifraël , eft le pre- 
mier Magicien des Juifs,' du moins c’efl: 
<lans fa tribu que. ce font ,• dit-on , con- 
. Pervés les Livres.de magie que l’on attribue 
à Adam, à Enoch; à Abraham Da- 
niel. Les Juils cabaliftes les montrent 
encore. • . 

Parmi les Magiciens modernes , Wier 
■compte le Moine Roger Baçon , connu 
. par plufieurs inventions fubtiles & inté- 
relTantes dont j’ai parlé ; le fameux Agrippa, 
l’Abbé Tritheme, Pierre d’Abano, Ar- 
naud de Villeneuve , un Philofophe Ef- 
pagnol nommé Picatrix,qui étoit attaché 
a Alphonfe le Grand , Roi de Caftille , 
pour qui il compofa des Livres de magie 
dont j’ai la traduéilon manuferite ; enfin 
Jean Reuchlin, ditCapnion , Allemand, 
le plus favant homme de fon temps. On 
croyoic alors qu’on ne pouvoir pas l’ctrc 
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' fans s’adonner à la magie ; auffi Reuchlln 
compofa-t-il le Livre. P' trbo mirificOy 
c]u’on ne peut ni avoir fait ni entendre fans 
s’êtrc donné au Diable ; auffi Reuchlin s’y 
donna-t-il : mais , dit Wier, ce fut à bonne 

■ intention , pour pénétrer fes fecrcts & 
le dompter. 

Wier ne peut s’empêcher de raconter 
rl’Hiftoirede Luther ainft que les Catho> 
liques la racontent en Allemagne : mais 
. comme il écoit Luthérien ,il prétend que 
' c’eft à tore que l’on a répandu le bruit , 
que cet Héréliarque étoit fils d’un Démon 
-qui étoit venu en Saxe fous la figure 
. d’un homme très- laid , mais d’ailleurs 
grand, fort , ayant de l’efprit & dcl’efFron- 

■ terie. Il fe faifoit pafler pour un Marchand 
Lapidaire fort riche ; il féduifit la fille 

• d’un Bourgeois de Vittemberg,l’engrofla, 

la fij enfuite époufer à un autre Bour- 
’■ geois, nommé Luther. Au bout de quelques 

• mois, la Demoifelle Maîtrefle du Diable 
‘.mit au monde un enfant qui reflèmbloit 
, à fon vrai pere , & qu’on nomma Martin 

Luther : c’eft le Patriarche des Luthériens. 

- ’ Wier rapporte à cette occafion , d’après 
.Vincent de Beauvais & plufieurs autres 

- Auteurs , le Conte de la naiffance de Mcr- 
. lin , & l’Hiftoire du Chevalier au cygne. 
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ilTal aflTcz parîë de ces fables dans mes pré- 
«édens volumes. 

Cependant, dans fes deri||^s Livres, 
"Wier paroît avoir à cœur d’cxcufer ceux 
•que l’on condamne comme Sorciers, d’in- 
r^refTer en leur faveur , 6c d’engager les 
Juges à les traiter plus humainement. Pour 
cet effet , il arrange la plupart des Hif- 
toires qu’il raconte, de façon à faire pafTer 
ceux que l’on a punis comme coupables de 
ibreelierie , pour n’avoir été que des foux, 
«des maniaques , des vaporeux , ou tout au 
• j)lus des gens féduits par le Démon , mais 
nullement des Maîtres en l’Art de Magie. 
Il raconte l’Hiftoire d’une jeune fille du 
pays de Brunfwick , qui avoir avalé un 
couteau qui devoit lui donner la mort , 
mais qui cependant fortit heureufement 
par fon coté, fans lui caufer d’autre mal 
«que celui que l’on foufFre quand un abcès 
perce. Wier , qui-étoit Médecin , donne 
une explication phyfique & anatomique 
de ce phénomène , qu’il prétend être na- 
turel. Il cite à cette occafion un autre 
exemple d’une femme qui pifTa des ché- 
veux qu’elle avoir avalés ; & celui plus 
dtrange d’un Chirurgien qui avoir cafiTé 
le bout de fa lancette dans le bras d’un 
. homme qu’il faignoic : quelque temps après. 
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cette pointe , qui avoit coulé dans les 
veines du malade fortit par un abcès qui 
le forma deflbus de Ton oreille. Ce 
dernier c^friiple peut fervir à prouver la 
circulation du fang, qui n’étoit pourtant 
pas encore connue du temps du Médecin 
\v ;er. 

Pour prouver combien là force de l’ima- 
gination peut abufer les gens qui fe croient 
cnforcelés, Wicr raconte l’Hiftoire d’un 
nommé Prcftance , qui croyoit qu’un En- 
chanteur de fes ennemis, le transformoit 
toutes les nuits en cheval de porte. Dans, 
cette perfualion , on le voyoit pendant fon 
fommeil s’agiter, fe, tourmenter, fouffler , 
fans pourtant fortir de fon lit ; & après 
fept ou huit heures de ce pénible exercice 
fédentairCj i! fc réveilloit en difant que 
l’Enchanteur venoit de lui rendre la figure 
humaine, mais qu’il étoit excédé de toutes 
les courfes qu’on lui avoit fait faire pen- 
dant la nuit , en l’accablant de coups de 
fouet. 

A la fuite de cette ridicule anecdote, 
j’ai vu avec étonnement que c’étoit dans 
ic Livre de Jean ier , que la Fontaine 
avoit puifé fon Conte de la Jument du 
compcrc Pierre. J’ai trouvé cette hirto- 
riette toute enticre en profe dans cet 
Ouvrage-ci. Enfin , * 
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Enfin , dans Ton dernier Livre , Wicc j 

fc moque des Exorcifmes Catholiques J Se I 

des Oraifons que l’on emploie pour fe 'i 

garantir des enchantemens. Ce Médecin j 

hérétique prétend que les Sorciers le rciv» ! 

dent bien aux Prêtres , puifqu’ils em- 
ploient dans leurs conjurations les Prières 
de l’Eslife : enfuite il raconte la table du 
Pape Sylveftre II , que l’on prétend s’êtrc 
donné au Diable, Sc parle des Grimoires 
attribués aux Papes Léon 6c Honorius. 

Le Médecin Eraltus founent bien xhonu» 
mieux encore que Wier , que la plupart 
des gens que l’on cj-oit Sorciers ou enfor- 
celés , ne font <jue maniaques : il fait par 
expérience, que fouvent on n’a à guérir 
que leur imagination ; il cite en preuve 
ce qui lui arriva avec un Gentilhomme 
Suillé nouvellement marié , qui s’obfti- 
noit à croire qu’on lui avoir noué l’aiguil- 
lette. Eraftus , voyant qu’il avoir l’imagi- 
nation frappée , lui dit qu’il avoir trouvé 
dans un vieux Livre un moyen efficace 
pour lever un fort lî terrible ; qu il n’avoic 
qu’à fe frotter avec un onguent qu’il lui 
dit être compofé d’œufs de corbeaux &C 
d’huile de navette ; il lui expliqua en 
Grec êc en Latin , que le Gentilhomme 
n’entendoit pas , quelle étoit l’efficacité 
Tome XF'. G .. 
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ci’un 'pareil remede. Le bon Suifle con- 
sentie à réprouver : dès la première onc- 
tion , il fc trouva mieux, & à la troificme 
il fut radicalement guéri. 

Au refte. Suivant Eraftus , les enfor- 
’cellemens font rares , mais poflîbles. Il y 
a , dit-il, une des loix des douze Tables , ' 
loix û rcfpcétées des Romains , & qu Hs 
avoient envoyé chercher juSqu’au rond 
^e la Grèce, qui défend l’ufage de la Sor- 
cellerie ; il y a pareillement dans le Code 
de Juftinien une loi, qui condamne au der- 
nier Supplice les Enchanteurs & Enchan- 
terelTes , les Sorciers .& les Sorcières. 

Ce qu’on appelle Grimoire , eft un re- 
cueil des cérémonies 6c des conjurations 
propres à évoquer les Efprits aériens ou 
infernaux. - C’efl: proprement le rituel 6c 
le Bréviaire des Magiciens. De pareils 
Livres ne font pas faits pour être impri- 
més 6i traduits en François ; auffi n’y a- 
t-il aucun Grimoire qui ait été imprimé . 
dans notre Langue au Seizième fîeclc : 
mais le hafard m’a procuré plus de vingt 
manuferits de ces recueils finguliers, ex- 
travagans 6c même abominables , traduits 
d’un ftyle 6c d’une écriture du Seizième 
iîecle ; de bons renfeignemens me font 
croire que ceux que je poflede ont été 
copiés 6c traduits pour- la Reine Mar- 
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gucritc de Valois , première femme de 
Henri IV , ejuî tenoie de fa mère , la 
Reine Catherine de Médicis , le goût de 
la Magie, de l’Aftrologie, & de la Divi- 
nation. Je ne les ai placés dans ma Biblio- 
thèque , que comme on fait dans un Ca- 
binet d’Hiftoire Naturelle, des monftrcs 
empaillés ou renfermés dans des bouteil- 
les , ou bien fur des cheminées, des Magots 
ce la Chine ôC des Indes , quelque hideux 
qu’ils foient. Cependant, puifquc je les 
ai fous les yeux, je vais dire deux mots de 
chacun. 

Le Diébionnaire Ervmologique ne 
donne d’autre origine au mot Grimoire , 
que le mot Italien Rimario , comme qui 
diroit Recueil de vers. Cette étymologie 
me paroît bien mince pour une fi terrible 
efpece de Livres ; il eft vrai que les An- 
ciens étoient perfuadés que les grandes mer- 
veilles magiques s’opéroient par les vers; 

& c’eft de là qu’elles ont été appelées en- 
chantemens , parce qu’on y employoit la 
poéfie & le chanr. 

Quoi qu’il en foit , les Grimoires que > . 

je poflede viennent de differentes fou rces, 

6c font de différens Auteurs. Le premier 
eft intitulé de la Sacrée Magie « que Dieu 
¥ donna à Abraham , Moïfe , Aaron , Da- 

Gij* 
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'M vid , Salomon ^ Sc autres Prophètes \ 
■>3 Ouvrage laifl'é par Abraham à Lameth 
^33 foB fils , traduit de l’Hébreu en 1458 t». 
Je ne garantirai pas plus l’antiquité de ce 
Livre , que les lècrets qu’il contient. J’ai 
■quatre exemplaires des Grandes Clavicu- 
■hs attribuées à Salomon : un des quatre 
eft de la plus grande beauté ; il commence 
par une Préface adrelTée par Salomon à 
ion fils Roboam. Le Copifte de cet exem- 
plaire aflure qu’il l’a traduit direébemenc 
de l’Hébreu : celui du fécond manuf- 
crit convient qu’il ne l’a traduit que de 
l’Italien d’un Juif de Mantoue , nommé 
Abcaham de Colorno. L’Ouvrage entier p 
4ittribué au Grand Roi Salomon , a été 
extrait par deux Juifs, dont l’un s’appe- 
loit Rabbi Salomon , cabalifte fameux , 
&: l’autre Armadcl , qui n’efl: pas moins 
illuftre. J’ai ces deux extraits , dont oa 
dit que le premier a été compofé en 1 2 18. 

Après les Grimoires mis faufiTement fous 
.le nom des Patriarches < j’en ai deux attri- 
bués aulîî mal à propos à des Papes ; l’un 
■eft intitulé Enkiridion du Pape Léon ; 
c’eftun recueil de Prières de l’Eglife , laplu- 
'part retournées ou appliquées d’une façon 
fort indécente à toutes fortes d’opérations 
«aagiques. Ce Pape , fous le nom duquel 
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«ti a ofé mettre cet affreux recueil , tlt 
Léon III , qui vivoit du temps de Char- 
lemagne , Sc que cet Empereur maintint 
furie trône Pontifical. On a fuppoféqu’ea 
conféquence* ce Pape lui communiqua 
des f’ccrers mervcillcux, pour opérer toutes 
fortes de prodiges , ôc ie préfer ver de tous 
maux : c’efc-là V Enkiridion. II* a été 
imprimé en Latin en & en Fran- 

çois en 1557 : j’ai ces éditions; maison- 
trouvé de plus dans mon manuferit la clef 
de ce recueil j ce qui y ajoute beaucoup- 
de prix. Le fécond Pape , auquel on a 
fait le tort de lui attribuer un Grimoire,, 
eftle Pape Honorius, furnommé le Grand. 
Lion manuferit eft précédé d’une Préface,, 
dans laquelle on dit que ce Pape fît venir 
des Sorciers de toutes les parties du 
inonde ; le plus habile s’appeloit Jérôme^ 
Adam , & ce fut celui-là qui fut l’Au- 
teur de ce Grimoire , qui* a été imprimé- 
comme celui de Léon III , mais feulement 
au dix-feptieme fîccle, d’après un manuf 
ciit confervé, dit-on , au Vatican. Ce qu’iK 
y a de fînguîier,c’cft-q-A,e le Pape,prérendu- 
A .iteyr de ce Grimoire , cfî: Honorius III, 

; li vWoitau commencement du treizième- 
;clc ; ce fut lui qui confirma l’Ordre de 
Dominiqiie , qui établit l’Inquifition ^ 

G.iij 
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qui prêcha la Croifade contre les Albi- 
geois : bien plus , il fulmina une Bulle 
terrible contre les Sorciers ôc, les En- 
chanteurs. Le Grimoire qu’on lui attribue 
eft fort court ; mais il cft joint dans 
le même Volume avec plufieurs autres , 
d’un sr^nd mérite dans leur irenre. En 
voici les titres : Elemens de Magie « pour 
>î la conjuration des Anges « ; autre » pour 
M faire apparoître les Efprjts infernaux ; 

Magie militaire du vieux Capitaine Sor- 
»> cier ,j ou fecrets par lefquels on charme 
>j les balles &: les épées , êc l’on ne peut 
a jamais être bleffé à la guerre : maniéré 
« de faire des talifmans & anneaux conf- - 
ï5 tellés : Traité des Elprits céleftes & ter- 
»> reftres , avec la maniéré de faire les ppé- 
»} rations des fept Planètes «. 

Les autres Grimoires ont pour Auteur 
un nommé Tofgree, Ik. le fameux Rabbin 
Juif Armadcl , qui a été un des Traduc- 
teurs des Clavicules de Salomon. A la fin 
d’un des Grimoires de ce dernier , on lie 
une opération pour conjurer l’Efiirit du 
lieu où l’on fe trouve , 6c l’on aflhre que 
c’efl un des plus beaux procédés .de la 
Magie. L’évocation des foixante- douze 
Efprits doit être aufii très -belle; mais 
çile efi; très - difficile à faire, car il fauc 
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s'en occuper pendant foixantc - douze 
femaines. Le Grimoire , intitulé "LekeT- 
boni y a pour Auteur Pierre Mora,Juif: 
Hongrois, qui vivoit à Belgrade au i-i'™* 
ficclc. Il le difpucoit en fcience au Savane. 
Picatrix, Magicien Efpagnol , mais Arabe 
d’origine. Ce Doclcur eut pour Alphonfe ^ 
dit le Grand , Roi de Caftille, la complai- 
fancc de réduire en un feul Traité toute la. 
fcience que l’on enfeignoit dans la fameufe- 
Ecole de Toledcj.où les Jvlahométan» 
les Juifs profefioient ouvertement la> 
Magie» Ce corps de Doélrine fut compofé; 
au milieu du douzième fiecle. L'on faic 
“ qu’Alphonfe étoit un Prince très.-favant 
auquel nous fommes redevables de Tables» 
Aftronomiques , qui onrétc appelées de* 
fon nom Tables Alphonfincs ; qu’il fie 
faire nombre de TraduAions de la Bible: 
& de divers Auteurs Latins, & de quel— 
ques Auteurs Grecs , déjà traduits en 
Arabe, tels qu’Ariftote, 6cc. On conncît. 
aulli le trait de- ce: Roi , qui difoit que (l> 
Dieu l’avoit- appelé à fon Confeil , lors 
de la- création , il lui auroit fait réfen-mer- 
bien des chofes. Il n’cft pas étonnanD 
qu’un- Prince, qui avoit autant de -goûc 
pour les Sciences,, ait pouflé la curiofita 
jiifqu’à vouloir pénétrer dans les fecrctA 

G iv 
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illufoires de la Magie , afin de ne rîcri 
ignorer de ce qu’on croyoic pouvoir ap- 
prendre de Ton temps. 

Ce n’eft pas fans furprifc que j’ai va 
à la tête d’un de mes Grimoires manuf- 
crits , le nom de Blaife de Vigencre , 
avec l’épithete de grand Magicien. Ccc 
Auteur du feizieme ficclc, mort en i , 
âgé de foixante -quatorze ans , ne s’ert: 
peut-être jamais douté qu’on feroit de lui 
un Sorcier. C’étoit un très-bon homme, 
qui a fait un grand nombre de Traductions 
fort mal écrites , mais fidcilcs ; entre au- 
tres, -les Lamentations de Jérémie en vers 
François. Il eft vrai qu’il a fait un Traité 
des chiffres, &C un autre de l’eau ôz. du 
fel , dans lefquels il a donné de grandes 
preuves de crédulité; mais il n’étoit, ni 
affez fou , ni affez bête pour croire au 
Grimoire. 

Louis Lavater , Minîftre Zuingîîen à 
Zurich , eft Auteur d’un Ouvrage qu’il 
écrivit d’abord en Allemand , &; qui lue 
prefqueaufii-tôt traduit en Latin & en Frar. 
çois : il a été imprimé en 1571 , & il y 
en a eu depuis plufieurs éditions. 11 eft 
intitulé : JDes apparitions des Efprit s ^ 
Fantômes , prodiges , (i accidens mer- 
veilleux. 
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Le fyft^pie de l’Auteur cft conforme 
SL fa créance. Etant ennemi des Catho- 
liques , il s’attache à prouver que les 
Prêtres & les Aloines de cette Religion 
ont foùvent attrapé le peuple par de faux 
prodiges, de faux miracles , de faux exor- 
cifmcs : niant le Purgatoire & la priere 
pour les morts, il ne veut pas croire aux 
revenans ; mais d’ailleurs , conformément 
à l’Ecriture-Sainte , il croit aux appari- 
tions des Efprits, & aux pofTcilions , 6c 
il donne des réglés fur la façon dent 
un bon Chrétien doit fe conduire quand 
il a le malheur d’être tourmenté par les 
Diables. Toute cette doélrine n’a rien 
de neuf, ni d’intéreflant ; d’ailleurs j’ai 
cru d’abord que ce Livre contenqk quel- 
ques Hiftoires & Anecdotes , üfeis" jo 
n’en ai trouvé aucune qui méritât d’être 
préfentée à mes Lcclcurs. 

Un Auteur Catholique , d’une immenfe 
érudition , 6c d’une auflî jurande lîngula- 
rité , nous offrira une récolte plus al.x)n- 
dante dans fon Livre, intirulé Hijîoire 
des Speclres , vijions , Ù apparitions des 
Efprits y Anges , Démons , ù Ames fe 
montrant vifiblement aux hommes. Cet 
Aurcur cft Pierre le Loyer, dont j’ai 
parlé dans un de mes précédens Vo! urnes 
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à titre de Poëce. J’en parlera^ encore X 
THiftoirc , car il a fait dans ce genre ui-fc 
autre Ouvrage très-fingulier. Quant à; 
celui-ci , il ne prouve guere que l’im-* 
menfe Iccbure de l’Auteur : c’eft un ra~ 
rnadis alFez indigefte , compofant uit 
gros Volume //z-4". de mille pages, di— 
vifé en huit Livres. Cet A.uteur-ci croie 
aux revenans , aux miracles, aux exor— 
cifmcs Catholiques, 6c il réfute à cet égarefi 
Lavater , & confirme une infinité d’hif-; 
toires dont celui-ci doute. 

Pour varier un peu les Contes d’EC- 

prits , de Spectres, *&c ceux que jc- 

vais raconter d’après, le Loyer, ne ferouC: 
que des procès occasionnés par des vi-^ 
fions ^ics ou prétendues, &c dont l’Au— 
teur dPW’Hiftoire des Spectres , qui avoitr 
été Avocat & efl: mort Magiftrat avoic 
eu parfaite connoiflance. 

En 1 580 , un jeune homjjse de Laval- 
au-Maine devint amoureux d’une de fe& ' 
Concitoyennes; apparemment qu’il étoit. 
afiuré que fies difpofitions ne lui éroienc 
pas favorables , car il crut ne pouvoir 
réuflir à la féduire qu’en employant l’art 
magique. Il s'adrefià à un homme qui • 
avoit dans le pays la réputation d’ètrc ' 
Sorcier. Celui-ci promit de compofer une- 
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poudre, dont une petite dofe , envelop- 
pée dans un rouleau de parchemin vierge, 
pour peu qu’ehe touchât à la perfonne 
aimée , devoit la forcer à fe jeter entre 
ies.bras de fon Amant. Le jeune homme, 
à qui , je crois , nous ne ferons pas grand 
t jit en le croyant un fot , cnch.anré de 
polTédcr un h beau fecrct>, qu’il paya 
îans doute bien cher , court au devant 
de fa Belle, Sc J l’ayant rencontrée dans la 
rue , lui lance dans le fein le petit rou- 
leau de parchemin, qu’il croit une flèche 
de l’amour. La pauvre fille fe trouble 
& s’évanouit , en s’écriant qu’on l’a in- 
fultée , .& qu’on a voulu l’enforcclcr. 
L’amoureux eft reconnu pour coupable , 
Sc les voiflns Sc les palTans vont dépofer 
chez le Juge, à qui les parens de la fille 
portent leurs plaintes. Cependant celle-ci 
tombe férieulement malade ; on craint 
pour fes jours ; l’indignation publique 
augmente contre le créduft Amant ; le 
Juge le décrété, 8c ordonne que fon 
procès lui fera fait à l’extraordinaire par 
récolement ôc confrontation.' L’aflairc 
pouvoit aller fl grand train, que l’on 
confcilla à l’acculé d’appeler de ce régle- 
ment de procédure aif Parlement , ce 
qu’il fit. La caufe fut plaidéc à la Chambre 
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de la Tournelle , à laquelle préfidoit 1er 
fage Piûrac, Auteur des Quatrains. M. 1er 
Lovée nous a confervé les plaidoyers de» 
deux Avocats de l’Appelant 6c de l’Inti- 
iriée. Ces deux belles pièces font de» 
chef- d’œuvres de ridicules 6c de plati— 
tudes , quoique l’érudition y foie prodi- 
guée, qu’il y ait prcfque un tiers du dis- 
cours en Grec, autant en Latin, 6c le- 
refte feulement en François. Tout ce que- 
les anciens Auteurs ont dit fur les Sor- 
ciers , fur les philtres , fur l’amour 
l’étourderie des jeunes gens , eft accu- 
mulé dans ces plaidoyers toujours mal 
à propos. L’Avocat du jeune homme- 
conclut que puifquc ce qu’il a jeté n’elV 
■point un vrai philtre , ce qu’il a fait ne- 
doit être regardé que comme une poliflhn- 
nerie. On lui répond que ce qu’il a jeté 
eft un vrai philtre , ou du moins une 
poudre venimeufe , puifque la fille en 
eft très-malacfe.. Le Parlement confirma- 
la Sentence du Juge de Laval , & eue 
Lien raifon de ne pas fc contenter' de 
l’excufe du jeune homme ; car , quoiqu’il 
fût certain qu’il n’avoit pas donn.é un 
vrai philtre , il paroît .aufii qu’il avoir en 
intention d’en donner un ; dès lors 
il étoit coupable ; & fi la Demoifclle 
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îi’écoit makdc que de peur ou de cha- 
grin , ce n’écoit pas la faute du Monfîeut 
il elle n’étoic pas euforcelée ; on doit 
être puni pour un faux enforcellement , 
comme pour un alTaffinat manqué, dès 
que l’intention eft certaine. 

Le Parlement jugea dans le même 
temps , qu’on pouvoir réfilier un bail , 
parce qu’il revenoit des Efprits dans une 
maifon. Les Plaidoyers des deux Avocats, 
dont l’un étoit le-favant René Chopin, 
étalèrent très-inutilement beaucoup d’éru- 
■ditipn au fujet des Efprits : le Demandeur 
■dit qu’il pouvoir en revenir dans la maifon 
en queftion ; le Défenfeur , que cela ne fe 
pouvoir pas ; mais ils ne prouvèrent rien 
ni l’un ni l’autre ; cependant Ib bail fut 
cafTé. 

L’illuftre Barnabé Briflbn , avant que 
d’être Préfident , & même Avocat-Géné- 
ral , n’étant encore que fimplc Avocat , 
plaida une caufe pour le Bailli dç Cou- 
îomiers, qui aceufoit les coufins de fa 
femme, de l’avoir aflTalîînée k Paris, elle 
& fes enfans. Il n’y avoir que des preuves 
très-légercs contre ces prétendus aflafllns ; 
mais le Bailli prétendoit que fa femme 
étoit revenue de l’autre monde , pour 
déclarer que c’étoient eux qui étoient cour 
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■pablcs. Briflon , qui apparemment étoîc 
jeune alors, fe chargea de faire valoir 
ce moyen , qui lui dc^nna lieu d’étaler 
bien de l’érudition 6c de i éloquence. Le 
Parlement n’y eut aucun égard , 6c jugea 
qu’un témoin revenu de l’autre monde 
pour aceufer fes côufins , n’éroit point 
icccvable , d’autant plus qu’il ne s’étoic 
point adrclLé aux Juges , mais feulement 
à une des Parties ( Ion mari ). 

Un autre procès criminel, qui fur jugé 
à Rennes , ne fe termina pas fi douce- 
ment pour les aceufés. Un Gentilhomme 
Breton , nommé M. de la Courtiniere , 
habitoit un Château auprès dcQuimperco 
rentin ; il avoir une- femme méchante 6C 
rancunière. Un jour qu’ils avoient eu dif- 
férend enfemble , parce que la Dame 
avoit mal reçu quelques Gentilshommes 
du voifinage qu’il avoir voulu régaler 
chez lui , elle prit la réfolution de l’af- 
faffiner , 6c fe concerta avec un Valet 
& une Servante , à qui elle donna une 
fomme d’argent. Le coup fut exécuté au 
milieu de la nuit, 6c le 'Gentilhomme, 
qui avoit le fommcil fort dur , fut tué 
fans jeter un feul cri ; fi bien que cet 
'afTaffinat ne fit aucun bruit dans le . 
Château. Les alTalfins portèrent le corps 
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mort dans un cellier , l’enfouirent le mieux 
iqu’ils purent dans la terre ou dans le 
fable, & le couvrirent d’une moitié de 
cochon falé , & de quelques tonneaux, 
la Dame fit enfuite, fur la difparucion 
de fon mari , des contes , qui furent 
écoutés. Elle dit que l’on ëtoit venu 
chercher pendant la nuit fon mari , fous 
qjrétexte qu’on avoir befoin de lui dans 
un Château, diftant de quelque lieues; 
•qu’il s’étoit mis en route , ôc que*proba- 
blement il avoir été aflalfiné dans la 
forêt qu’il falloir traverfer pour y aller. 
•On la crut, & le crime’ refta ignoré &C 
impuni pendant quelque temps. Cepen- 
dant fon beau-frere , tuteur naturel de 
fes enfans , vint la voir , tant pour la 
confoler , que pour fe mettre au fait des 
affaires'; il fut très-bien reçu, & ce ne 
fut qu’au bout de quelques jours que ce 
Oentilhomme fe promenant feul dans le 
jardin , apperçut ou crut appercevoir 
l’ombre de fon frere qui lui faifoit figne 
d’avancer , & marchoit devant lui. Il la 
fuivit , & la vit s’abîmer dans le cellier ; 
©n juge bien quel foupçon cette appari- 
tion fit naître. Le beau-frere prit le parti 
d’en parler à la veuve , &' la vit pâlir , 
rougir & fe troubler. Scs foupçons étant 
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auîrnientës , il courue chez le Juçe de 
Quimperçorentin. Celui-ci, à fa réquih- 
* tion , fait perquifition dans, le cellier, 
& trouve le cadavre à demi pourri, cepen- 
dant y reconnoît encore les traits de 
fon vifage. Auflî-tôt la veuve 5 c tous les 
domeftiques du Château font arretés : 
chacun fc défend de fon mieux ; mais 
le Juge a bientôt diftingué la naïveté ÔC 
la franchife avec laquelle fe dépendent 
les innocens , de l’embarras quiéproyvenc 
les coupables. Le procès eft inftruit , la 
Dame dl condamnée à avoir le cou coupé, 
& à être brûlée, ôc les Domeftiques à 
avoir le poing coupé , à être pendus, 
& auflî brûlés. Le Parlement de Rennes 
confirma cetts Sentence ; ôc clic fut exé- 
cutée. 

Quoi qu’en dife M. le Loyer, cet Arrêt 
ne prouve point que le Parlement de 
Rennes ait cru l’apparition du fpcélre. De 
quelque façon que le frere ait eu connoif- 
fance de l’aflaflinat , & du lieu où étoic 
le corps mort , le corps du délit étant 
établi , 6c les preuves acquifes , on ne 
pouvoir juger autrement qu’on a fait. Le 
{oeOiTC eft une machine & un ornement 
fuperflu de cette Hiftoire tragique. 

Pierre ds Vers 1600, un M. de Lancre, Con- 

feiiler 
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fciller au Parlement de Bordeaux , pu- 
blia un Volume fous le titre de 

Tableau de l' inconjlance des mauvais An- 
ges ü Démons , ou U efl amplement traiié 
des Sorciers & de la Sorcellerie. Ce Livre 
cA d’autant plus curieux fur 'cette ma- 
tière , que c’cft l’Ouvrage d’un homme 
qui a fait le procès à un grand 'nombre' 

«le Sorciers. Mais je ne veux pas m*ap- 
pefantir fur des détails au(Ti< peu agréa- 
bles : je me -contenterai de remarquer que' 
l’Ouvrage dont je viens de donner le 
titre , ôc dont il y a eu plulîeurs éditiofts, . 
eft 'principalement remarquable par une 
grande eftampe du 'Sabbat avec toutes 
les circonftances. Cette gravure, Vraiment 
originale & finguliere , augmente fi con- 
lîdérablement le prix du Livre , que les 
exemplaires où elle fe trouve valent un' 
louis , & que les autres fe donnent pour' 
un écu , quoique le Volume foit très-gros. • 

En IJ 79 , Pierre MafTé , Avocat du 
ManSjvpublia un gros Ouvrage fous -16'^“'®"“°'^ 
titre de iTmpoflure & tromperie des Dia- N>udé, Mt;, 
hles Devins i Enchanteurs ^ Sorcier s\' 
Tdoueurs d' efguillettes , Chevilleurs , Né- 
cromanciens y Chiromanciens <Sr aUtres J 
^ui y par telle invocation diabolique , arts' 
magiques ù fuperjiitions y abufeni le peuple'.; 

Tome XK, H 
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J’ai cet Ouvrage, joint à un autre , de Ren^ 
Benoift , Curé de S. Euftache , enfeignanc. 
en bref les caufes des Maléfices , Sorti- 
lèges enchanteries J tant des ligatures 
0 nœuds d‘ efguillettes , pour empêcher 
raclionù exercice du mariage , qu* autres , 
& dujemede ,qu* il faut avoir a V encontre. 
On trouve encore dans le même Volume, 
Déclamation cpntre l* erreur exécrable des 
Maléficiers , Sorciers , Enchanteurs , De- 
vins ^ Sec. par le Pere, Naudé., Minime;, 
& enfin , la Déclaration .des abusiù des 
fubtilités des faux Prophètes. Je pourrois^ 
tirer beauepup, . d’articles curieux, de ces. 
Ouvrages, mais je, me, bornerai àjuo.tcès* 
petit nombre, 

Mafle^s’éleve beaucoup, contre ce qu’il 
appelle Ja^ Cléronomancie,^ c’efttà-dire là 
4ivination par le fort des Livres ; celle qui 
ayoit pour bafe des pal&ges de rEcrlturc. 
Sainte,, QU, des vers , Grecs ■& Latins tirés, 
au.hafard , ,étoit autrefois fort à la mode; 
S.1 Auguftin en parie j & Robert Gaguin ,. 
dans 'fos vAnoales > prétend <ju’un RoLder 
France fut élu en conféquçncc d’une pa-> 
reille divination,: il,.fe npmmoicîAïéix)-^. 
vée,.fils de Çhilderic L;jmais <unAGon-> 
pie d’Auxerre ,, dès ,1e rtQmps.de\ la pre- 
jniete race dc\AOs, Hpis i défendit expref* 
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fémenc d’ufer de tous ces forts pour pré- 
dire & deviner l’avenir. 

. Mafle , pour prouver la force des fafci- 
nacions & des lortiléges, raconte qu’il a 
lu dans un ancien Auteur Italien , qu’iin 
Matelot ayant abordé fur les côtes de' 
l’ide de Chypre , defcendit à terre à def- 
fein d’y faire quelques provifions. Il ren- 
contra' une’ vieille fèxnnïe qui lui jeta un 
fort , pour quelque raifon que le Narrateur' 
n’explique pas; Par la vej-tu de cet enchan-' 
temeric , fi le pauVre^ Matelot ne- fut pas; 
transformé en âne , au moins en' eut if 
l’apparence à tous les yeux' ; car , ayant 
voulu retourner à fdn bord", il en fut' 
chaflTé comme' un- animal- incommode-,- 
qu’on ne de'voitjpâs laifTer entrer dans le 
bâtiment^ il eflayâ de fe plaindre , & 
n’exprima fa'douleôr que' par dcs brâillc- 
mens: Meurtri de coups , &• forcé de cé- 
der à fa’deftinée , il fe donna au premier 
Infulâire , - qui ,- fort' aife de cette trou-' 
vaille , l’employa' à porter' des’ facs- au - 
moulin', & le nourrit de' chardons -& de ’ 
foin.' Un jour qu’il rCToplifToit fa pénible' 
tâche,- e'n paflanf deva;it unâ||BiapclIe ’ 
où l’on-diloit la Mefïe , le’ IW d’untf' 
- cl-ochette lui apprit que le Prêtre en étoic 
à l’élévation de l’hoftie ; malgré fou mat 
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ïrc il entra dans l’Eglife , fe profterna ^ 
genoux , & au moment des paroles de la 
confécration , il reprit fa première forme , 
idu moins l’illufion fe diffipa , au grand 
étonnement de tous les fpe(ïiateurs , qui 
<rierent miracle; en eft'er, c’en étoit un. 
îl faut oroire que lé malheureux méta- 
:morphofé reconnut la vieille Sorcière, 6c 
'qu elle fut punie de fon crime. Le même 
Auteur nous apprend les réglés d’après 
’lefquelles on peut juger des rencontres. 
Rien uc porte malheur comme la vue d’un 
lièvre , ou le cri d’un chat-huant. En gé- 
néral, la rencontre de toutes chofes blan- 
ches & agréables , & fur - tout celle des 
belles perfonnes , eft ligne de bonheur ; 
au contraire, rencontrer des noires ou 
dés figures laides, eft ligne de malheur. 

MalTé dit que, de fon temps ; Ja divi- 
nation la plus à la mode en France étoit 
celle par les miroirs magiques; qû’on y - 
voyoit ce qu’on vouloLt ; qu’on ufoit auflî • 
de bagues enchantées , dans lefqoelles U 
y avoit des Efprits renfermés , ôc qu’en ' 
les approchant de fon oreille, ils répon- 
doient à toutes les queftions qu’on vou- . 
Joie Icuréyre ; qu’on pouvoic auffi s’atta- 
cher de^^tits Efprits follets , que l’on j 
appelle Servans , parce qu’ils exécucoient ' 
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toutes les volontés de ceux auxquels ils 
fc devouoient, L’Hiftorien Froiflard, qui 
pafla allez long-temps à la Cour du Comte 
de Foix, Carton Phébus , dit que ce Sei- 
gneur avoit ainfi un Efprit familier à fe» 
ordres. Ce Lutin avoit d’abord étéattaché 
à un Prélat Romain , qu’il avoit quitté 
pour un Baron Gafcon ; celui - ci , qui 
étoi|: vaflal d\i Comte de Foix , avoir 
confentique fon Follet pafTât au fervice 
de fon Seigneur. Ce Farfadet étoit très- 
utile au Comte, car il l’employoit comme 
Courrier , & l’envoyoit. dans tous les 
pays du mor>de favoir ce qui s’y pafldit 
le Follet y voloit , Sc revenoit dans peiA 
d’heures lui en rendre compte.. 

MalTé croit que l’on peut envoûter les 
gens, c’eitàrdire les tourmenter, & même 
les faire mourir , quoiqu’on foie fort loir»; 
d’eux , en perçant une figure de cire faite 
à. leur relFemblance. Enguerand de'Ma- 
rigny fut aceufe d’avoir voulu- jouer ce 
~ mauvais tour au Roi Philippe le Bel : ot» 
prétend qu’il s’étoit artocié peur cet efFec 
avec un Sorcier, nommé Paviot. Maître . 
Jean Gallery , fameux Magicien Man- 
ceau , avoit voulivcn faire autant au RoF 
François I. On lit dans rHillOricn Gréa 
Zonare , qu’un Roi de Bulgarie*, noramd- 

H iij 
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Simeon , eut la tête coupée fans qu'il 
s’en doutât , au moment où des Magi- 
ciens , qui avoient confpiré contre lui , 
la coupoient à une figure de cire qu’ils 
avoient faite à fa retremblance , ôc dans 
cette intcntioh. Les Courtifans furent 
bien étonnés de voir tomber la tête de 
leur Roi , fans qu’on lui eût touché. 

Il y a des Magiciens Sagittaires qui 
dirigent leurs fléchés où ils veulent , & 
Contre qui ils veulent. Un de ceux-ci 
étant dans l’armée d’un Empereur qui 
aflîégoit un Château près de Worms , 
dirigeoit fi bien fes traits , que tous ceux 
qu’il voyoit étoient au (fi - tôt percés, fl 
bien que , quoique la garnifon fût nom- 
breufe , il n’en refta pas un feul , & que 
le Château fut pris faute de défenfeurs. 
A ces Sorciers-là, il en faut oppofer d’au- 
tres qui favent charmer les fléchés & les 
balles, ôc les détourner. 

C’eft en Allemagne que MafFé a en- 
tendu raconter comme une grande vérité, 
la Fable du chien & du renard , qui 
étoient tous deux Fées. Ils avoient l’un 
& l’autre le don de courir continuelle- 
ment fans fe fatiguer ; le renard échap- 
poit toujours au chien, & le chien ne 
Ceifoit de le pourfuivre; ils courent en- 
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core tous les deux fans fc lafler ni fc 
prendre. 

Les Marhématiques font une fciencc 
qui a paru autrefois très-fufpeâe aux Chré- 
tiens , parce qu’on a cru qu’elle conduifoit 
k la Magie & à l’Aftrologie. Cette étude a 
,été défendue dans l’Eglite, depuis le règne 
de l’Empereur Conftantin jufqu’^celui de 
l’Empereur Frédéric II. S. Auguftin dit 
que les Mathématiciens font des gens 
perdus & damnés. 

' Sous le Roi Philippe de Valois , il 
étoit défendu , fous peine de la vie ^ de 
s’adonner à quelque efpece de divination 
que ce fût : on condamnoit même à la 
mort les phyfîonomiftes , ceux qui pré* 
tendoient juger par les traits du vifagei, ' 
de ce qui pouvoir arriver d’heureux ou de 
malheureux aux perfonnes ; au contraire, 
en Efpagne toute efpece de Magic étoit 
cultivée & en honneur. Ferdinand le Ca- 
tholique fut le premier qui , après avoir 
conquis le Royaume de Grenade, & chaflé 
les Maures d’Efpagne , fit fermer les Ecoles 
de cette exécrable étude, dont l’Univer- 
fité de Tolède avoir été pendant long- 
temps le centre. Les Juifs & les Arabes 
prenoient leurs degrés dans cette Uni ver- 

Hiv 
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fité , & fc répandoienc de là par tout le 
monde. On n’ëtoit point bon Magicien , 
fl l’on n’avoit point étudié à Tolcdc. 

Jean 4e - Jean de Meun , ce fameux Poète, con- 
*’**““’ tinuateur du Roman de la Rofe au quator- 
aieme fiecle , compofa une roue de For- 
tune pour répondre à toutes les queftions 
qu’on pAit propofer. J’en ai un manuferit, , 
auquel j’avoue que je n’ai pu rien com- 
prendre : il l’intitula Dodechedron. En 
1577 , on a imprimé un Livre fous le 
même titre de P lai faut jeu du Dodecke- 
dron. Quoique les caractères en foienttrès- 
lifîbles , & les réponfes à chaque queftion 
en vers palFables pour ce temps-là , je n’ai 
rien conçu au fyftême de cette divination- 
là , & je ne crois pas qu’il foit à propos de 
fe fatiguer pour l’entendre. 

sexte|Ten« J’en dirai autant de la Sextejfence diat- 
dfMons. lactique 0 potentielle , tirée par une nou- 
velle façon d* allambiquer y fuivant les pré- 
ceptes de la fainte Magie ^ , (s V invocation 
des Démons , par M. de Mons , Confeiller 
au Préfidial d'Amiens ; avec la façon de 
guarir /&r hémorragies , les plaies Ù les 
ulcérés vénériens de la France. J’ai cherché 
dans ce Livre tout ce qu’il annonce , je 
n’y ai rien trouvé ; je crois que c’eft une 
mauvaife allégorie. 
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Un Dominicain de Marfeille, nommé 
le Pere Michalis, a fait deux grands Ou- Michaiit. 
vrages contre les Sorciers ; le premier eft 
intitulé Pneumalogie , ou Difeours des 
Efprits. Il a été imprimé en 1 5 87. Ce que 
j’y ai remarqué de plus intéreflant , c’efl: 
que les femmes ont de bien plus grandes 
difpodtions à être Sorcières que les hom- 
mes ; que c’eft le Jeudi qui eft le jour du 
fabbat du Diable ; que pour préferver fes 
enfans-d’être poffedés , il faut leur donner 
des noms d’ Anges ou de Saints qui aient 
eu ’de l’empire fur les Diables , tels que 
S. Miehel , S. Antoine, &c... Le fécond 
Ouvrage eft l’Hiftoire de pluficurs Sorciers 
& Sorcières , que le Pere Michalis aima 
mieux convertir que faire brûler ; ce qui 
lui fit beaucoup d’honneur. L’Auteur ré- 
pond à plufieurs belles queftions qu’on lui 
avoit faites ; l’une eft dé favoir fi l’Antc- 
chrift eft né. Le Pere Michalis répond 
que oui , "Sc qu’il eft même brûlé ; car c’eft 
Jean Hus, le premier des Héréfiarques du 
feiziemc fiecle. On demandoit encore au 
Pere Michalis fi Salomon étoit fauvé , 8C 
Nabuchodonofor damné. Il croit que 
non , parce que Salomon eft mort ayant 
abufé de fa fagefle , vécu au milieu de 
Concubines idolâtres , ôC encenfé leurs 
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idoles ; au lieu que Nabuchodonofor efl: 
mort ayant fait pénitence , & une péni- 
tence très-rude , car il avoir été changé 
en loup-garou. Son falut prouve que les 
enforcelés peuvent être fauvés. Dans ce 
cas , le Diable ell bien attrapé ; car il ne 
polTede que quelque temps le corps dans 
lequel il eft entré ; il eft forcé de laiffer 
l’ame monter au Ciel , & après le jugement 
dernier le corps y fera auiii. 

Miauu. Le Médecin Mizauld eft encore mis 
au nombre des Auteurs de Livres de may 
gie & de divination. 11 étoit de Mont-Lu- 
çon en Bourbonnois. Il a fait du bruk en 
Ion temps, parce qu’effedfivement il far 
voit beaucoup : mais il s’attachoit parti- 
culiérement aux Sciences extraordinaires. 
Il palToit pour Aftrologue , Alchimifte , 
Médecin , Empirique , homme à fecrets , 
& même Magicien. Ses nombreux Ou- 
vrages nous autorilent à croire qu ’elFecli- 
vement il avoit beaucoup de fcichcc ; mais 
prcfque tout ce qu’il a écrit ell: en Latin. 
Je n’ai de lui qu’un petit Livre en Fraiir 
çois , intitulé Secrets de la lune. Il eft fort 
curieux ; mais après l’avoir lu tout entier 
avec attention , j’ai trouvé qu’il étoit en- 
tièrement de Phyfique; par conféquentjc 
remets à en parler clans une autre occalloiv 
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Auguftin Niphe ou Niphus naquit en Augunî* 
i.Calabre en 1473. II profefla la Philofo- 
phie à Naples ; mais s’étant avifé, dit on , 
d’y publier un Livre fur les Démons , il 
pcnla être brûlé. Il fe réfugia en Tof- 
cane, & profefla à Pifc. Le Pape Léon X 
le prit en grande amitié , lui fit beau- 
coup de bien , & le combla d’honneurs. Lp 
bruit s’étant répandu qu’il devoir y avo;r 
en 1524 un fécond déluge univerfel , ri 
fc chargea de défibufer le Public alarmé^ 

& y réuflit. Il n’cll mort qu’en 1550, après 
avoir publié fon Livre des augures , pré- 
fages ou prefl'entimens. Il y a des chofes 
très-curieufes dans cet Ouvrage , mais 
fans ordre ni méthode. Dès 1568 , il a 
été traduit en François par Antoine Du- 
moulin , Valet-de-chambrc de la Reinf 
de Navarre , Marguerite , fçeur de Fran?- 
çois premier. Ce même, Dumoulin a aufli 
écrit un Livre fur la phyfionomie , & uij 
fur la Chiromancie. J’ayoiç quelque envie 
de donner les principes de çes petites 
Sciences d’après lui & les autres Auteurs 
qui en ont traité; mais, toute réflexion 
4 aite , je crois plus fage de m’en abftenir. 

En examinant quels font les préfages les 
plus fâcheux & les prefientimens que Ton 
croit les mietix fonûés ^ je pourrais in- 
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quiécer ceux qui en ont eu de pareirs"} 
& leur faire craindre des événemens fu— 
neftes. Si j ’apprenois quelles font les pSy- 
fîonomies qui annoncent de mauvaifear 
inclinations ou un malheureux lort , j’oc-» 
cafionnerols des tracafl'crics. Il n’cft pour- 
tant pas poflible de donner les règles de: 
la phyllonomie & de la Mctopolcopie , 
lans courir ces rifques. Il y en a égale- 
ment à apprendre la Chiromancie , oit 
l’Art de dire la bonne ou la mauvaife aven- 
ture en regardant dans la main. Je me 
contenterai donc de nommer les Auteurs 
qui ont écrit fur ces matières au feizieme. 
liecle. 

Adamantius eft le plus ancien Autcur- 
qui ait fait un Livre fur la phyfionomie.. 
C’étoit unSophlftc Grec , qui vivoit fous^ 
l’Empire de Conftance , auquel il a dédi& 
Ion Ouvrage. Ap*rès lui Cardan a fait ua 
beau Traité de la Metopofeopie , qui fait 
partie de la phyfionomie,, car c’elfc l’Arc 
de juger des hommes par les ligncs.qui lonc 
tracées fiir le front. Qn a joint à l’Ou- 
vrage d’ Adamantius , un autre attribué à 
Melampc, qui étoit Médecin de l'ai-icée 
Grecque dans le temps dje la guerre de 
Troie. On prétend que c’cftlui qui trouva 
que rdléborc ctoit le vrai fpécifique de la 
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folie. Dans le petit Traité que Ton a PÜ7 
biic fous fori nom, l’on rail'onr.c fur les 
fci ngs ou marques extraordinaires qui fq* 
trouvent fur les différentes parties du 
corps , & l’on en tire des conjectures fur 
«e qui doit arriver aux perfonnes qui les • 
'portent. ' ! 

Dumoulin! eft le premier de tous les- 
Doélcurs François en fait de Chiromancie ; ' 
il a traduit la Science & fon Traité de 
Phyfîonomie du Latin de Jean de Inda-:, 
gine , ou plutôt Jean de Hagen , Allc- 
jnand , qui vivoit & écrivoit en 1512.' 

Les pluseftimés des Italiens s’appeloient 
Tun, Patricio TricafTo de i Cerefari ; fou' 

Lû're a été traduit en François par un ano- ’ 
lîymeen i5(>o , fous le titre de Chiro-^ 

Jnance de Tricajfe : l’autre , Barthelemi' 

Codés , de Bologne. Il écrivoit en 1504 y 
& fut afTaffiné par ordre* d’un Tyran do* 
fa Ville , à qui il prédit qu’il lui arrive- 
rait rfialheur. Son Ouvrage a été traduit- 
en François fans date. Le troifîeme, André 
Corvd , Médecin Italien , dont l’Ouvrage' 
a- été imprimé à Venife dans Ta Langue ■ 
naturelle dès le commencement de ' çc 
Jieclc , a été traduit en François en 1 578. • 

George de, la Boutiere , d’Autun , ' a * Juiwohft.' 

fraduk ÔC réuni deux Ouvrages Latinf , îjrdore Vir^ 
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iiéi De la lecture 
dont l’un eft celui de Jules Obféquent , 
é^es ProdigeSyie l’autre quelques Dialogues 
de Polydore Virgile fur la même matière. 
Le premier, qui vivoit fous l’empire d’Ho- 
norius , fur la fin du quatrième fîecle , ne 
parle que des prodiges arrivés à Rome par 
art magique ou autrement : ce font des 
traits cfHiftoire, la plupart tirés de Tite-' 
Live. Le dernier de ces prodiges eft de 
l’an 9 avant la naiffance de N. $. Polydore 
Virgile parle dîévénemens plus modernes, 
recherche l’origine de l’Art de la divina- 
tion , , admet des Efprits , & tâche de con- 
cilier leurs opérations avecleCatholicifme,; 
dont il faifoitprofefîîon,; caril écoit Italiçri* 
hc Chanome. II paiTa une bonne partie de- 
fa vie en Angleterre, & revint' mourir- 
dans fon pays en iî55* principal 
meillèur Ouvrage eft ^ fon Traité' de l‘In-' 
vention des chojes , dont je- parlerai ' paf la-, 
fuite. Il eft'rrès-curieux ,!& pourroit êtte: 
encore meilleur,' Quant à fon Traité 
Prodiges , il y a peu de chofeS à en tirer':' 
répétons .cependant d’après lui un beàu- 
trait de Sempronicus Gracchus, gendre de- 
Scipion. Il aimoir tendrement Cornélie ,t 
fille de ce grand homme.' Un jour il t/oUVa 
dapyfa chambre, un couple detourrereaiixji 
if confulta lés Augures, pour favoireeque 
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cette rencontre pouvoir préfager. L’Au- 
gure répondit que le fort de fa femme & 
le fien y étoient attachés : qu’il pouvoir 
choifir ; que s’il vouloir lâcher le mâle , 
ce feroit Cornélie qui mourroit , & que le 
contraire arriverait' s’il lailToit aller la fe- 
melle. Il prit ce dernier parti, & mourut 
peu de jours après. Cornélie fut mere de 
ces fameux Gracques ^ dont la conjuration ' 
mit Rome à -deux- doigts de fa perte. 

Il eft' arrivé quelquefois à Rome un 
prodige fi" effrayant, & quia été trouvé 
de fi g«rànde conféqucnce , que quand on 
l’éprouvoit, il étoit- décidé que les Sacrifi- 
cateurs étoient^misA mort; Un oifeau de 

f >roie,, -nommé Spinturne , -fe- jétoit fur 
'autel des facrifices , emportoit dàns fon' 
bec des charbons ardens ^ & les alloit jeter 
fur de toit de quelque-chaumiere , auquel 
ils mettoicnt le'fêu. 

Pôlydorc- Virgile nous ‘ apptend' qu’il 
y-a loHg-‘temps' qae l’on regardé* comme 
un figDG de malhour Ia*falfere*fenVèrfée,' 

&L que depuis on - a ajouté* à cette fuperf- 
tition^ celle de 'là -rencontre d’ii-rt -Moine. 

Robert Dutrics ‘étoic- un-bon- Flamand Robert 
natif do lÀ lié &Jqui-demeuroit'à'Gam- 
brai.'- Stki' Ouvrage intitulé--' /es ‘ RüJ}s ^ 
fikejps Ù^*rr^jikHS'dés Bfprits malihi , cft 
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iiS De la lecture 
une vraie capucinade. J’y ai pourtant trouve 
quelques obfervations qui paroîtront eu- 
rieufes & remarquables, fi elles ne font pas 
vraies. L’odeur des rofes fait mourir égale- 
ment les vautours , qui font de grands Sc 
terribles oifeaux de proie, & les fearabées , 
qui ne font que de vils infeéles. Si l’on efl: 
attaqué de jour parunehyenne, il faut bien 
prendre garde de fe mettre fous fbn ombre, 
car cette ombre feule alFoiblit , & eft ca- 
pable de faire tomber, & de nous rendre la 
proie de l’animal. Quand le lion a la fievre, 
maladie à laquelle il eft fort fujet , il fe 
guérit fur le champ s’il peut manger un 
cygne. Céfar Augufte portoit toujours fur, 
fa tête une couronne de laurier , parce 
qu’il croyoit que cela préfervoic du. ton- 
nerre. Tibere' en faifoit autant ; & un 
nommé Tarconus , Sénateur Romain-^ 
étant perfuadé que des branches de brioinc. 
avoient la même vertu , en faifoit çntourer 
fa maifon. En regardantfeulement la petite 
plante nommée rupax.y on eft guéri de ;la 
jaunifte. La plante, nommée iie-vicn£ 

jamais mieux & en plus grande abondance, 
que quand elle a été volée & enlevée d*un 
champ voifin à l’infçu du propriétaire. 
Le perfil poufte avec plus d’ârdeur quand 
il a été foulé aux pieds par les chçvaux & 

par' 
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Î5ES Livre 'S. François, iip 
par les hommes. Enfin il y a une autre 
plante qui exige , quand on la fem.e , qu’on 
lui chante pouille de qu’on lui dife des 
injures. 

Je ne peux point m^étendre fur deux 
Auteurs que je n’ai pas fous 4 es yèux , ôc 
dont l’un cil Michel Pfellus , qui a été 
traduit en François par Pierre Moreau , eo 
1573. Il étoit Grec, mais alFez moderne i 
car il a écrit l’an 1050. Il avoir été Pré- 
cepteur de l’Empereur Michel , furnommé 
Parapinace, c’eft à-dire Va^amé. Son Livra 
traite de énergie ou operations des Dé- 
mons. L’autre, Léonard Vair, ou Vairus; 
Efpagnol , qui a écrit en Latin , des char- 
mes , fortileges ù enckantemens. Il a été 
traduit en François par Julien Bodon, ôc 
imprimé ainfi en .1583. 

il ne me relie plus qulUn feul Livre de 
Magie & de Divination à faire connoître \ 
c’cll celui de Gafpard Peucer , intitulé 
les Devins. L’Auteur étoit un très-fàvant 
homme , dont les Ouvrages en Médecine 
font fort ellimés. Il n'ell mort qu’en 1(302, 
mais âgé de quatre-vingt- fept ans. Il étoit 
gendre du fameux Mélanchton , Saxon 
de Luthérici*comme lui. Simon Goulard , 
connu par bien d’autres Traducîlions , a 
mis en François les quirize Livres des. 
Tome Xi^, I 


Peucer. 
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f D e la lecture .7 
Devins de Peucer ; ils onç été imprimé» 
à Anvers en 1584, en un gros volume 
■in 4°. Comme j’ai déjà tiré beaucoup de 
'traits des autres Ouvrages de ce genre , 
je vais me reftreindre fur celui-ci , qui me 
fourniroic cependant une récolte abon- 
dante. 

La Province de Livonie cft, ou du moinç 
étoit du temps de Peucer , le repaire de* 
loups-garoux. Ceux de ce pays là em- 

Î iloyoie ne 'douze jours dans l’année à courii: 
es champs , étant ou fe croyant loups. 11$ 
^voient un Chef, probablement Démion , 
qui marchoit devant eux, & qui traverfoiç 
avec eux fans difficulté toutes les rivicres 
qu’ils trouvoient. Un autre marchoit par-^ 
derrière , & fouettoit rudement les pa- 
refïeux & les traîneurs. Au bout des douze 
jours , ils reveupLent dans leurs maifons. 
Ceux que Peucer appelle Piiappiens , ÔC 
qui font les Lapons , font auffi grands Sor? 
t;icrs. Ils ont des umbours magiques , âc 
xlcs Efprits follets qui les inftruifcnt de 
^ut ce qui fe pafle,dans le monde. Ils 
vendent le vent , le donnent ou le refu- 
fent à ceux qui naviguent fur le golfe de 
Bothnie. Le Roi de Sued^ a fait , dit 
Peucer, tout ce qu’il a pu pour les engager 
à çn^bcailêr I4 Reli^ipq Chrétienne ; mais « . ^ 
i . , . i 


* 
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© E s_L I y R E s Fr A Nç^cus. t 3 t 
«juoiqu’oh les aie bien iitftruics ,\ils ont 
dé la peine à recevoir le' baptême j '.parce 
«qu’ils font perfuadës qu’ils mcürerti; neujL' 
jouis après : ainfi ils ne reçoivent ce Sa- 
crement que quand ils font près de rnourir, 
éc comme une exrrême-onctibn.' ’ 1 « 

■ Les Rom'ains étoient fi perfuadës qu’il 
y avoit des Efprit$ ou des Génies qui p’ro- 
tëgeoient chaque vjHe & chaque pays, 

& qui les défendoient de leur mieux J que 
ces Conquërans ne mahquoient jamais , 
lorfqu’ils entroient à main armée dans un 
pays j ou ’.qu’ils approcHoient d’ürie ville 
pour l’attaquer f dè faire des faCrifices pour 
évoquer ces Dieux locaux , les appaifer & 
fe' les concilier, ifs leç ihvitoient a palTer * 
‘dans leur carnp 6C|Jeur promettoient • • 

s’ils s’emparôient de la ville ou'^du pays , . 

de conferver leurs Temples & leur culte. 

'De même chaque maiforr avoit fes £)ièux 
Pénates, qué l’on' faJuoit , ’& fous la 
proteélion defquels on-’ fe •mettoit en y ^ 

entrant. ' » 

La plupart des Anciens qui ont pafTé * 
pour Magiciens., orft opéré leurs prodiges 
au moyen de certainqp herbes dont ils 
connoiflbient feuls les propriétés. Peucer 
nous a confervé les noms des herbes qu’em- 
ployaient Pythagore & Démobrite dajas 
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leurs cncharvtcraens. Je n’en ai pas rccoooo ^ 

une feule dont j ’aye entendu parler ailleurs, 

II pafoît que la principale de ces herbes 
étoi^ la marmatilis. ^ 

H' y avoir une forte de divjnation très- 
*rcfpedléc chez les Anciens; elle s’appeloit 
la .Çepha.leonomance , & fe fai foi t avec la 
tête d’un âne cuite fur des charbons, 
Peuccr prétend qu’il y a encore des Ma- 
giciens qui s’en fervent. 

Comme les Anciens fâifoient une par- 
tie de leurs divinations par les forts « 
Peucer explique quels étoient les jeux 
de hafard des Anciens. Ce Chapitre de ^ 
fon neuvième Livre eft tout d’érudition, 
de très - curieux. La divination par les 
dés , s’appeloit ClTktmance , & celle par 
les oflelets , Phalomance, Les Oracles 1 
du Temple de la Fortune , à Antium , I 
' p.ès de Rome, fé rendoient par la Pha- 
lomance. Je^ ne veux, pas en extraire . 
davantage du neuvième Livre de Peucer, 
tna's je peux aflurer qu’il eft rempli de < 
xecherches Cngulieres. 

. Le, dixième roule fur la divination par 
les fonges. Le fyfïeme de l’Auteur à cct 
egard cit alTez fage : il n’eft pas pofliblc 
de croire que les fonges ne lignifient ja- 
mais rien , mais il faut être bien réfetvé 
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• disLivreîFrançqis. 135 
fur la. valeur que l’on peut y attacher. 

Le onzième Livre traite des conjec- 
tures ou proiiofcics en ^ Médecine. Le 
mojen le plus fiir & ie plus ordiuaircr 
de les tirer, cft le pouls. Les 'Médecins ci> 
Kcfoivent faire une étude profonde ; mais- 
elle eft longue Sc difScile. Galien recom- 
m.inde beaucoup celles des excrémens,. 

, & c’ed conféquemment à fa doctrine qu& 
l'es bons Médecins les examinent exaébe- 
cherchent à y d'iftinguer la bile duL 

fîcgme , &c • 

Par les railôns que j’ai déjà données, 
ne m’arrêterai point fur l’art de la 
phyfionomie , de la Chiromancie ,, qui 
entrent dans- le plàn de Pcucer; il parle • 
aulli de l’Aftrologie , & apprend même 
fa manicre de faire les thèmes dé na^ 
tivité., . 

Le dernier dé Tes Livres roule fur les, 
prodiges ; il en conte de fon ficcrc Sc • 
ds.fon temps qui font très- extraordi- 
naires.; mais comme iîs n’ont rien der 
plaifànt , je crois imkile de les ré- 
peter. 

Enfin , j’ai épuifé tous ces. Livres de 
Magie & de Divination , qui , à là 
honte du fèizicme fîecle , fe font fi focE 

liij 
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134 De la lecture 
multipliés pendant fon cours. Paflons à 
une autre partie de la grande fciencc in- 
tclleifluellc , qui cfl: bien plus intércl^ 
fantê , mais qui a été bien moins recher- 
‘ «liée & apprpfondie pendant cette épo- 
que , fans doute parce que les Philo- 
lophes erbyoient ne pouvoir rien ajouter 
à ce que les Anciens leur avoient appris 
fur cette matière. On couroit même 
alors cifquc d’être vivement perfécuré, 
pour peu qu’on ' s’écartât de l’opinioa 
; - d’Ariftotc ,cn Métaphyüquc comme en 
PlrVlîque. 

FfychoioRic, La Plÿchologre ou Science de l’a me 
^ humain, cfb la plus belle, 

leivrit plus intércllante , oc la plus débeate à 
traiter de toutes les parties de la Fhyliquc, 
>• . Nous avons vu dans notre Volume pré- 
cédent , à peu près quelles étoient les 
idées des anciens Philofophes fur l’aroc. 
Ceux qui ont traduit leurs Ouvrages au 
feiziemc ficelé , nous' ont fitit coniK îrte 
' leurs, opinions ; mais les Auteurs Fran- 

çois ne fe font point attachés à les 
■' ■ pcrfeclionncr , n’ont pas même tra- 

*, ‘duit les Auteurs alors." Modernes qui 

ont écrit en Latin, quoiqu’ils aient donne 
quelques nouvelles idées fur cctre ma'- 
tiCrc. . Oif auroit alors couru quelques 
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D»s Livres François. 135;, 
rîfquès en attaquant les principes d’AriF 
tote , quoiqu’ils fulîcnt bien foibles SC. 
peu approfondis en Métaphyfique. Mar- 
file Ficin , fameux Coriimentaceur de 
Platon y ne fut même traduit qu’avec 
écaution & qu’en partie. On publia ^ 
dans notre Langue , fon Ouvrage de la • 
vraie Reljgion y parce qu’il tâche d’y 
concilier les principes de Platon avec 
ceux du Chriftianifmç; cette Traduâion 
eft de 1 5 78 ; mais je ne ’erors pas pou- 
voir en rien rtrer d’întérefTant» non plus; 
que du Livre de la Volupté, du même' 
Auteur, que Gui le Fevre de la Boderie- 
a fait paroître en François la même 
année. 

I 

Pompon ace. fe hafàrda le premier à Pompowe», 
dire que l’on pouvoir foutenir commes 
Philofophe , ce qu’on ne pouvoir pas 
croire comme Chrérien ; èc que de même 
on devoir croire comme Chrérien , ce 
qu’on ne pouvoir pas démontrer comme 
Philofophe., It appliqua ce raifonnemenc- * 
à l’immortalité de r.ame ; & écrivit que 
tous les Ansiens établifïoicnc fort maL 
ce dogme, que pour lui il ne le croyoit 
que comme article de foi. Quoique cette 
rcftriclion parue devoir le mettre à coa- 
•vert de tour reproche , oti Vélc va viv^ 

1 iv . 



13^ Di la lecturi^ 
ment contre lui. Le Pape Léon X, qui 
l’aimoic &i’cftimoic, crut devoir l’aban- 
donner. Il fut obligé de donner des 
explications, qui équivaloient à une ré- 
traélation. On n’a jamais ofé traduire en 
François l’Ouvrage de l’Immortalité de 
l’Ame , de Pomponace , mais bien une 
/ réfutation de fon Livre , dont je n’ai rien 

à tirer. 

Pic dei» Le favant Prince, Jean Pic de la.Mi- 
Mitindoic. i-andolc , Comte de Concordia , dut fans 
.doute fa réputation à fon*efprit naturel, 

‘ & même précoce, bien plus qu’à fon érudi- 
tion ; car il n’avoit pas eu le temps d’en 
faire bonne provillon à l’âge où il com- 
mença à devenir célébré. Il n’avoit que 
vingt-quatre ans lorfqu'il foutintà Rome 
. fa fameufe Thefe , que l’on dit avoir 
ëté intitulée de omni Jcihili , de tout ce • 
qu’on peut favoir : elle ne contencMt ce- 
pendant que neuf cents propofitions fur 
toutes les parties de la Philofophie. Oa 
* aceufa l’illuftre Soutenant d’avoir voulu 
prouver les myftercs de notre Religion, 
par des raifons purement pbilofophiques; 
ainfi dans ce fiecle de foupçons, on deve- 
noit fufpect, foit en voulant tout réduire 
à la créance fondée fur la Foi , fbit eu 
voulant prouver la Foi paf la Philofophie. 
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DES LlVR.ES FkANÇOIS. l 
Pic ëtoit auflî accufé d’approuver la Ca- 
.balc & l’Aftrologie. Il déclara qu^l fc fou- 
mettoit à toutes les décillons de l’Eglifc, 
& défavouoit tout ce qu'il pouvoit avoir 
écrit de contraire; moyennant quoi, le 
Pape Léon X, qui d’ailleurs étoit foa 
parent , empêcha qu'il ne fût inquiété. 

Il mourut n’ayant que trente-quatre ans, 
deux ans après s’être démis de Tes petits 
Etats en faveur de fon neveu Jean- 
François. Celui-ci fut malhcureufcment 
alTalîiné en 1533. Il a publié, aiitfi que 
fon oncle , plufîeurs Ouvrages , dont 
un petit nombre a été, traduit en Fran- 
çois : ceux de l’oncle font VHeptapJe , 
ou V Ouvrage des fept Jours ^ traduit par 
Gui le.Fevrc de la Boderie , en 1558; 
de la Dignité de- V Homme ^ traduit pat * 
le même, même année. Entre ceux du ' 
neveu, 6n trouve le J'raité de Cimagi^ . 
nation , qui a été traduit par Jean-An- 
toine de Baif, 1557. L’on voit que 
les Ouvrages de Métaphyfique, les plus^ 
délicats , compofés par les deux Princes 
de la Mirandole , ne font pas traduits. 

Thomas Campanclla étoit Calabrois ; 
il fe fit Dominicain , & pafla bientôt 

r îur l’aigle de fon Ordre. Il publia un 
ivre, de Senfu rerum , de la Philofophie 



'138 De la lecture 
prouvéc^ar les fcTis. Il y a des cbofês 
àdmiralïïcs dans ce Livre. Malheureufe- 
ment il y attaquoic Ariftoteparde bonnes 
raifons , 5c avec aflez d’adrefTc ; mais 
comme il avoir ajouré aux mors de SenfiL 
rerum, ù M.igia, (de la Magie), on* 1& 
firpafTer pour Sorcier. Il donnoir lieu à ce 
fôupçon , car jl fe picjuoit d’êrre favanr cri 
Aftrologie. Il fut une première fois chalFd 
de Naplq^, & pall'a à Rome, à Florence^ 
& à Bologne, 5c enfin retourna à Naples, 
Comptant que le premier' orage élev& 
contre lui étoit appaifé ; mal^ on lui 
en fufeita un nouveau. On l’accufa do- 
confpircr contre le Gouvernement Ef- 
pagnol ; on le mit en prifon , & il 
refta vingt (èpt ans. Il compofa pendant 
ce temps-là beaucoup d’Ouvrages , ôc 
trouva moyen d’en faire pafllr les ma- 
nuferits en Allemagne , où ils furent 
imprimés. Enfin il fut délivré , refta 
quelque temps à Rome , mais s’y trou- 
vant encore trop près de Naples , il 
pafla en France , y vécut neuf ans , Sc 
y mourut dans le Couvent des Jacobins 
de la rue Saint-Honoré à Paris. Le Car- 
dinal de Richelieu fit réimprimer Tes 
principaux Ouvrages; mais ils n’ont jamais 
été traduits. L’Aftrologie y eft ouverte- 
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ment profeffee ; ,1e grand Miniiirc y. 
croyoic, comme tout le licclc pendant 
le cours duquel il êtoit né. Dans l’Ouvrage 
de Senfu rerum , Campanclla établit que 
tout dans le monde a une mefure de 
fentiment , & une forte d’amc plus ou , 
moins active & développée , les éicmens, 
les aftres , les montagnes, les plantes * 
les cadavres mêmes, 6c fur- tout les bêtes ^ * 

à l’intelligence defquclles il ell très-favo- 
rable. 

Un autre de ces Ouvrages eft intitulé 
. Aiheifntus triomphams^X h.mé\(mc vaincu. 

Un favant Allemand a prétendu qu’il 
fal'oit plutôt appeler ce Livre l’i^théifmè 
vainqueur , parce que lesobjedlions y font ♦ 
mifes fous un plus- grand jour que les 
réponfes; mais il eft certain que le joue 
eft par tout très-fombre , êc le Livre 
fort obfcur ; enfin , fes fept Livres d’7tf- 
trologic contiennent des prédictions très- 1 
• ' fingulicres : encor* une .fois, rien de tout 
cela n’a été traduit. 

Nous 
duction 
Auteur fi 

je vais parler ; c’eft Jordano Bruno, de 
Noü .àu Royaume de Naples. Plus hardi 
6c plus fou que Gampanèlia / il établit 


n’avons pas non plus de Tra- 
Françoife des Ouvrages d’un 
Hgulier du fcizieme ficelé , donc 
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un fyftême niélangé d’Epjcurifme & de 
‘Pyrhagorifme ; enfin , il Te déclara ou- 
vertement MatériaÜfte, 6c même Athée. 
Avec de pareilles opinions &L un caraélcrc 
très bouillant, il n’eft pas étonnant qu’il 
le foit fait chaTer ruccellivement de 
plufieurs pays, même de la ville de 
Geneve , oh it s’étoit déclaré Calviniftc. 

Il palTa de là en France, & fir imprimer 
à Paris le plus dangereux & le plus imp'C 
de fes Ouvrages. Il eft ii.titulé, en Ira- ' 
lien , Spacclo ddla Bejiia triomphante. 

On en trouve encore quelques exem- 
plaires qui fe vendent un prix cxrravâ- | 
gant , fur-tout quand on y peut joindre 
la Cena delle Ceneriy autre morceau exé- 
crable , & encore plus fort que le prece- 
dent. Bruno pafla de France en diïFé- 
rens cantons d’Allemagne , ch il fit 
imprimer de nouveaux Ouvrages ; enfin, 
l’envie de revoir Ton pays l’entraîna; il 
fe rendit à Ven fc , & y fut arrêté par 
ordre des Inqulfircurs. Apparemment que 
ces Magiftrars le trouvèrent bien cou- 
p'able , puîfqu’ils l’abandonncicnt à la 
vengeance de la Cour de Rome , à la- 
quelle ils ne font pas accoutumes à 
faire de pareils facrifices. Il fut transféré 
à Rome, oh fon procès fut bientôt 
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fait. Il fut livré au bras féculier , SC 
brûlé le 17 Février 1700 , dans le champ 
de Flore. Si jamais Philofophe a mérité 
ce fupplice , c’eft celui-ci ; car On trouve 
dans les Œuvres les dogmes fuivans ; 
Il y a un nombre infini de mondes ; 
une ame peut pafler d’un corps dans 
un autre, & même d’un monde dans 
un autre. Ce que les Chrétiens appellent 
le Saint-Efprit , n’eft autre chofe que 
l’ame générale qui anime tout l’Univers; 
d’ailleurs chaque monde’ a Ton ame, ÔC 
tout ce qui entre dans la compofition 
d’un monde , a la fîenne. La Magie cft 
un A^t fublime & excellent ; Mo’ife , 
& même Jéfus-Chrift, n’ont opéré des 
miracles, que parce qu’ils le poUédoient 
dans la perfeéiion. L’Ancien & le Nou- 
veau Teftament ne font , fuivant cet 
abominable Auteur, que des fables allé- 
goriques. Ses Livres , tant en Italien 
qu’en Latin , font au nombre de vingt- 
deux. On a aceufé Defeartes d’y avoir 
puifé quelques idées, auflî bien ‘que dans 
Caitipanella ; mais ce reproche eft très- 
jnjufte, Defeartes n’avoit pas befoin 4 c 
rien emprunter des autres ; Sc tout cc 
que les maximes hafardées par ces Phi- 
lofophcs Italiens prouvent , c’eft qu’à 
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la fin du fcizieme fiecle on recQnnolf^ 
foie rinfuffifance d’Ariftotc. Pour fe con- 
duierdans le labyrinthe de la Mécaphyfi- 
que , les Philofophcs d’alors cherchoienc 
iJvIaîcrcs , pour ainfi dire , &C ils atten- 
doient Defeartes & Mallebranche. 

Au niilieu du feizieme fiecle, Gomez 
Pcrcyra, Médecin Efpagnol, foutlnt que 
les bêtes étolent de pures machines : il 
/ut bien relancé , & fon Livre n’efl: dc- 
' venu recherché que depuis que Defeartes 
ayant foutenu la même Thcfe , on fe 
'rappela de l’avoir lue dans l’Ouvrage de 
Pereyra. Ainfi Defeartes n’en eft pas l’in- 
venteur ; mais cela ne fait certainement 
rien au mérite de ce fyftême. 

‘ Simon Portius , Difciple de PpmpQ- 
'nacc, voulut, au milieu du feizieme fiecle', 
foutçnir ' relever le fyftême de fon 
Maître , connu depuis une vingtaine 
d’années. Il écrivit fur l’imnaortahté de 
l’ame, fur la véritable nature de l’cfprit 
humain , fur la maniéré dont nous fommes 
alFcclcs p.ar la douleur & par le plaifir ., 
'6c fur la grande queftion de favqir ^ 
.l’homme peut devenir bon ou mauvais -, 
^cn dépit des inclinations qu’il a reçues 
de la Nature. Ce font -là des objets 
/>jen irnportans à çxamip.ér > 6c bicn-fi^ 
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DES Livr. ES -François. 14^ 
périeurs à celui d’une autre dUTertacion 
de Portius , dans laquelle il recherche 
pourquoi les uns ont les yeux bleus , 
& les autres noirs, & laquelle de ces 
deux couleurs d’yeux eft préférable. » 
En 1 5 5 8 , le fameux Héréfiarque Calvin 
publia un Ouvrage de Métaphyfique eii 
J*rançois , qui eft devenu rare & recher- 
ché; en voici le titre: Pfycopannickie ou 
Truité de Jean Calvin ,■ par lequel il veut^ 
^prouver que les âmes veillent ù vivent 
après qu elles font forties des corps ; con- 
tre les erreurs de quelques ignorons qui 
penfent qu\elUs dorment jufquau dernier 
jugement. Paris ^ Badius 1558, in- 8% 
Je foupçonne que Calvin Tupprima ce petit 
morceau ; il me paroîc qu’il eut railon , 
car il alloit contre Tes principes : efFectif 
veraent il nioit le Purgatoire. Que vou? 
Joit-il donc que les âmes éveillées fiflent 
depuis le moment de leur mort, jufqu’au 
jugement dernier ? Au refte l’opinion tfu 
Fommeil des âmes, n’eft ni théologique, 
ni philofophique. 

- Le dernier Livre de Métaphyfique de 
ce fiecle , dont [e parlerai, eft celui «de 
Huartc, de X Examen- des Efprits, ù à quel 
point les uns ou les autres font propres aux 
Sciences. L’Autettr étoit Navarrois ; il a 
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écrit en Efpagnol , & a été traduit en 
François par Gabriel Chapuis , Auteur 
d’un srand nombre d’autres Traduébions. 
Chapuis a aulîi traduit de Tltalieh leThéa- 
tre de divers cerveaux , dans lequel on. 
traite à peu près le même fujet que dans 
le Livre de Huarce. 

Je pourrois encore compter parmi les 
Métaphyficiens, Ramus & Charron ; mais 
•la Métaphyfiqi^e n’eft pas leur principal 
objet , & ce n’eft que par accident que cc 
dernier a traité de l’ame des bêtes. Il en 
parle fort fenfément comme de tout cc 
dont il raifonne ; mais le principal objet 
de fes Livres eft la morale. 

On voit par ce que je viens de dire , 
que ceux qui n’entendoient que le Fran- 
çois, étoient fort peu à portée de s’ins- 
truire fur la Métaphyfique pendant lé 
coure du feizieme liecle. Il n’y eut alors 
pas la moindre découverte fur cette ma- 
tière. Les meilleures preuves de l’exiftence , 
de la fpiritualité , & de l’immortalité de 
Famé , n’étoient pas encore trouvées. On 
ne pouvoit l’établir , ou que par l’autorité 
déS anciens Philofophes, qui eft très-infuf- 
fîfante, ou par celle de la Foi & de la 
Révélation , qui n'admettent aucun rai- 
sonnement. ■ , 

• Les 
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DES Livres François. 14J 
Les bêtes ont-elles une ame? raifonne- 
nent-elles ? ou font -elles bornées à un 
Timple &C groffier inftin£b ? C’eft fur quoi 
Ion n’avoit encore ofé rien prononcer. Je 
n’ofe dire que cette queftion foit abfolu- 
ment éclaircie , p:iais du moins à préfenc 
a-t-elle été férieufement agitée de parc 
& d’autre , & elle ne l’avoit point encore* 
été au feizieme fiecle. La Religion nous 
oblige de croire que les bêtes ne peuvent 
pas avoir une ame de l’efpece de la nôtre ; 
mais elle n’exige pas de nous que nous les 
croyions de pures machines , & il paroît que 
nous pouvons penfer , fans héréfie , que 
les animaux, ont une ame inférieure à la 
nôtre , mais fupérieure à l’amc purement 
fenfitive des plantes. 

Les opérations de l’ame ou de l’efprit 
humain n’étoient ni bien connues , ni 
bien diftinguées au feizieme fiecle ; je 
vais tâcher d’en rappeler les principales, 
pour mettre du moins en ordre , non ce 
que l’on favoit alors , mais ce que l’on 
auroit dû favoir , & qui eft néceflaire 
pour parcourir la carrière des Sciences , &C 
voir comment chacune d’elles dérive des 
différentes opérations de l’efprit. 

La première de toutes ces grandes opé- 
rations , eft l’entendement ; la fécondé , 
Tome XV. K 
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la volonté. Nous faifons ufage de notre 
entendement, par quatre, moyens difFé- 
rens; la perception intime, les fens , l’ima- 
gination, & la mémoire. Nous trouvons en 
nous naturellement & fans y être exci- 
tés , l’idée de notre exiftencc; on pourroic 
.y joindre celle d’un Dieu créateur ; ce 
font ces idées que les Métapfayficiens mo- 
dernes ont appelées innées, parce qu’elles 
font fi naturelles à l’homme , qu’elles 
femblent lui avoir été infpirées par l’Etre 
fuprême ; elles fe développent à mefure 
que l’on fort de l’enfance & que l’on 
devient capable de réfléchir. Les fens 
nous fourniflent occafion de concevoir de' 
nouvelles idées , qui font les plus natu- 
relles après les innées. Etant fimples, elles 
font fûtes à un certain point, ayant leur 
fource dans nous - mêmes ; mais quand 
elles s’étendent , elles peuvent devenir 
fauflTcs, les fens étant quelquefois trom- 
peurs. L’imagination va encore plus loin , 
& porte les idées au delà de ce que les 
autres moyens nous ont pu faire con- 
cevoir. Enfin , la mémoire rappelle les 
idées , les fixe , & efl: caufe qu’on ne les 
perd pas après les avoir bien conçues; elle 
çfl: abfolument nécelTaire pour les ap- 
pliquer à propos. Tous les hommes peu- 
vent faire ufage de leur entendement par 
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CCS quatre moyens , mais inégalement 
quant aux derniers ; car il y en a dont les 
fens font plus délicats , l’imagination plus 
ou moins vive , &c la mémoire plus ou 
''moins étendue. 

La volonté eft la fécondé des grandes 
opérations de l’ame ou de rcfprit. C’ed: 
d’elle que dépend la détermination à une 
chofe , plutôt qu’à une autre , par con- 
féquent le raifonnement , le jugement, 
& les combinaifons, qui font une fuite de 
jugemens multipliés & liés entre eux. 

Le Philofophe n’eft pas fi embarralTé 
fur l’ufage de la volonté , que le Théolo- 
gien : il la regarde comme une opération 
libre ; il croit que l’homme fe détermine 
naturellement à en ufer pour choifir le 
bien, lorfque l’erreur des fens, la vivacité 
des paillons , & l’imagination échauffée 
ne lui perfuadent pas le contraire. Le 
Théologien cherche à fixer les bornes du 
libre arbitre, & voudroit prohoncer fur le 
moment, où il faut que le fentiment na- 
turel cede à l’infpiration divine & à la révé- 
lation : mais en ne confidérant la raifon 
& le jugement qu’en Philofophe, le juge- 
ment eft le rapprochement de deux idées , 
dont l’une confirme ou détruit l’autre ; 
d’où il réfulte une conféquence affirma- 

Kij 
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tive ou négative , qui efl: le jugemenr. 
L’origine &c la nature du jugement appar- ' 
tiennent à la Métaphyfique ; mais fon i 
réfultat efl: l’objet de la Logique , que les 
Anciens appellent Dialeélique. 

Il n’y a rien eu de réglé fur cette 
Science avant Ariftote ; & ce Philofophc 
en a certainement indiqué les meilleures 
réglés , en inventant le Syllogifme & le 
Dilemme. Si l’on s’en étoit tenu à bien 
mettre dans tout leur jour la vérité & 
la fureté de ces deux maniérés de raifon- j 
ner, il y a long- temps que nous aurions une 1 
idée- de cette Science importante, claire, j 
nette , & telle qu’elle doit êtte préfentéc j 

f )our être d’un ufage journalier dans toutes I 
es occafions. Mais au lieu de s’en tenir 
là, on a embrouillé la matière de plus 
en plus pendant plufleurs fieclcs. Arif- 
totc lui - même y a donné lieu , en ima- j 
ginant certaines catégories auflî obfcures 
qu’inutiles. Au onzième fiecle, deux Pro- ^ 
felTeurs , l’un de Tournai , & l’autre de | 
Lille en Flandres , agitèrent , relativement 
à la Logique , une queftion auflî vaine ^ 
qu’embarralTante. Oudard , ProfeflTeur de ^ 
Tournai , prétendit que c'étoient les I 
chofes & non les mots qui étoient l’objet 
delà Logique j & Raimbert, Ptofefleur de 
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Lille , foutint qu’il n’y avoit point de 
fcicnce des choies , mais fculcnicnc des 
noms : delà , ces deux pédans firent chacua 
une fedle. Les partifans de Raimbcrt furent 
appelés Nominaux , & ceux d’Oudard' 
Réalijies. Ces deux fecles fe chamaillèrent 
pendant long-temps dans les Univerfités,. 
particuliérement dans celle de Paris. Une 
certaine doélrine des Univerfaux ajoura 
encore à l’obfcurité de ces queftions. Rof- 
felin Chanoine de Compiegne , le mal- 
heureux Abeilard fon Difciple , Guil- 
laume de Champeaux, le grand Albert^ 
prirent parti dans cette difpute , fur la- 
quelle on s’acharna de plus en plus. Oa 
alloit jufqu’à fe dire les plus grofiiercs in- 
jures , en difeutant fi le cochon qu’on 
mene au marché eft retenu par l’homme,, 
ou par la corde pafiTée au cou de l’animal;, 
fi , en achetant une chape entière , on 
peut dire qu’on a auiîi acheté le canuce qui 
y tient ; dans quel fens il falloir prendre 
cette phrafe, que deux négations valent 
une afifirmarion ; entre deux raifons égales 
comment doit on fe déterminer : c’eif ce 
qui a donné lieu au fameux argument du 
Doébeur Buridan , qui fuppofoit un âne 
entre deux picotins d’avoine d’un égat 
volume & d’une même bonté; il deman^ 

’K. ii j 
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doit pour lequel l’âne devoir fe détermi- 
ner. Ces ridicules agitations durèrent pen- 
dant les quatorzième Ik. quinzième fiecles. 
Pierre d’Ailli , Jean Gerfon , & Guillaume 
Ockam favant Hibernois , fc diftingue- 
rent dans ces querelles du côté des No- 
minaux : les Réa/ifies avoient pour eux le 
grand Albert j S. Thomas d’Aquin , Gilles 
de Rome, Alexandre de Haies, Scot, &c 
S. Bonavenrure. Enfin, le Roi Louis XI, 
à la folliciration de fon Confefleur M. 
Bochard , Evêque d’Avranches, prit parti 
pour les RéaUJics^ k rendit une Ordon- 
nance , qui condamna les Nominaux , fous 
prétexte que les premiers étoient les feuls 
qui entendi fient bien Ariftote en matière 
de Logique. Cependant, ceux qui venoienc 
de fuccomber , firent de grandes repréfen- 
tations,& obtinrent, à différentes reprifes, 
quelques adouci iTemcns à la rigueur avec 
laquelle on avoir défendu leurs Ouvrages. ! 
De quelque façon qu’on l’entendît , la 
docilrinc d’Arifirote n’en étoit pas moins 
regardée comme facrée. Cela fut encore 
ainfi pendant tout le cours du feizieme 
fieclc. Ramus ofa , comme nous’ l’avons 
dit, attaquer Ariftore dans routes les par- 
ties de fa Philofophie, mais il en fut puni 
plus févérqment qu’il ne le méritoit. 
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Hcurcufcment pour les Dames les? 
gens du monde, qui ne pouvoienc lire 
que des Livres François,. il n’y a eu juf- 
qu’au dix - fcpticmc (iccle aucun Ouvrage 
de Logique imprimé dans notre Langue^ 
mais malheureurement auiîîdans ce cempsr 
là on ne fcncoic pas tout le prix le 
mérite de la Logique. La fcience du rai- 
ronnement, accablée fous les formes, &C 
déshonorée par les dilputes, ne pouvoic 
être confidérée fous Ion vrai point de 
vue. On ne Ce doutoit pas que ce fût 
l’art de penfer & de raifort ne r jufte. Enfin - 
MM. de Port- Royal , fur- tout MM. Lan- 
celot ôcNicole , en Amplifiant cette belle 
Science , l’ont mife dans tout fon jour. 
Nous favons à préfent qu’elle efl: aufii 
aifée que néceiïaire à apprendre ; qu’elle 
eft applicable à toutes les circonftances de 
la vie ; qu’elle doit être la règle de tous le? 
raifonncincns , par conféqucht de routes 
les actions , & la bafe de toutes les Scien- 
ces. La morale fur-tout en réfultc nécef- 
fai rement; car, qui penfe & rai fon ne tou- 
jours juflé , fé conduit toujours bien. 

Par-delà le fimplc jugement t<. le raifon- 
nement ordinaire, l’on trouve la l'cience 
des combinaifons , qui, comme je Tai die 
un peu plus haut, n’eft qu’une fuite dc' 
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jugemens liés les uns aux autres , jufqu’à 
des conféquences même aflez éloignées. 
Elle s’applique aux plus grands objets de 
nos études, à l’Art de la Politique êc de 
rAdminiftration , à celui des Calculs 6c de 
la Géométrie tranlccndante, à la Méca- 
nique , & aux Arts j mais les combinailons 
les plus difficiles ont toujours pour bafe le 

f )lus fîmple raifonnement , 6c les principes 
CS plus évidens. Parconféquent, la bonne 
Logique eft l’ame de toutes les Sciences. 
C’eft elle qui tient le bouc du fil 6c de la 
chaîne de toutes les connoiflances humai- 
nes , 6c qui nous conduit de conféquencc 
en conféquence dans leur immenfe laby- 
rinthe. La méthoi/e conhdc à fuivre ce fil 
fans le perdre de vue un feul inftant, & 
à mettre de l’ordre dans les conféquences 
qu’on en tire. Venons à la morale la plus 
intéreffante.des Sciences qui dérivent de 
la Logique, parce que c’eft celle dont la 
pratique eft la plus utile à l’homme. 

Avouons que dès le feizieme fiecle on 
en favoit fur la Morale , tout autant que 
nous en pouvons favoir à préfent : car les 
Philofophes anciens nous en avoient en- 
feigné les meilleurs principes ; les Latins 
avoient éclairci ceux des Grecs , & la Re- 
ligion Chrétienne les avoir confirmés 6c 
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confacrés. Ainfi il nes’agifloitj i! y a deux 
cents ans comme aujourd’hui, que de les 
bien exprimer , de faire des Livres agréa- 
bles & intéreflans, qui noos invitauenc 
à chercher dans notre cœur les maximes* 
qui y font empreintes par la Divinité 
même, 6c à profiter des exemples multi- 
pliés que nous offre l’Hiftoire. Mais au 
feizicme fiecle on écrivoit mal , énnuyeu- 
fement, 6c fans méthode: ainfi , quoiqu’à 
cette époque nous eufiions déjà beaucoup 
de Livres de Morale , je n’en aurai pas un 
grand nombre à citer j 6c encore moins 
à extraire. 

Pour mettre cependant un peu d’ordre 
dans le compte que je vais en rendre, 
je commencerai par faire une diftinc- 
tion entre les objetsMc la Morale; je la 
confidérerai : 1*'. comme applicable à 
l’homme feul , ne devant compte qu’à 
lui-même de fa conduite, de fes vices, 
ou de fes vertus ; on peut appeler cette 
première Morale perfonnelle : i®. comme 
relative à ce qui nous entoure de plus près, 
6c qui a avec nous des relations néceffaires 
6c continuelles , telles que notre famille, 
notre voifinage, 6c ce qui compofe notre 
fociété habituelle ; on peut appeler cette fé- 
condé Moi ale économique ou domeftique. 
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Ces deux cfpcccs ont été 11 bien confon- 
dues dans les Ecrits des Moralises du fei- • 
zicme ficclc , qu’il ne me fera pas polfible 
d’en faire toujours la diltincfion dans le 
compte que je vais rendre de ces Livres. Le 
ti oilieme genre de Morale olFre un champ 
plus étendu, parce que l’objet çn eft infini- 
ment plus vafte. C’fji la morale politique y 
fuivant les principes de laquelle doivent fc 
gouverner les grandes Sociétés, les Répu- 
bliques , bi les Monarchies. Ce que nous 
appelons aujourd’hui Droit naturel, Droic 
des gens. Droit public , l’Art du Gouver- 
nement, celui de l’Adminiftration de cha- 
que partie vue en grand , les Finances 
& le Commerce conlîdéres de même , 
tout cela dépend de la Morale politique^ 
Dès la fin du feiziemc ficelé , on avoic 
beaucoup écrit fur cette matière, bc peut- 
être avoit-on dit dès lors ce qu’il y a da 
meilleur à dire. Nous réfervons , pour 

f iarcourir cette grande carrière, le Vo- 
ume qui fuivra celui-ci. En attendant * 
ocaipons-nous des Livres de la Morale 
pcrfonnelle bc domeftique , qui font les 
plus ufuels & les plus utiles au commun, 
des hommes. 

J’ai déjà parlé dans mes précédens. 
Volumes , de quelques Livres de Morale ^ 
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qui exiftoient en manufcric aux quator- 
zième ôc quinzième fiecles , mais qfci n’ont 
été imprimés qu’au feizieme ; celle eft Ici 
Cité des Dames , dont l’imprimé n’eft 
qu’un extrait obfcur & mal fait du ma- 
nufcrit original. 

Le Miroir de la vie humaine ^ toujours 
ennuyeux, ou en Latin , ou en François , 
ou dans toute fon étendue , ou par extrait. 

Le Livre attribué à Pétrarque, des Re- 
mèdes de L'une à de l'autre Fortune ^oûÿ.- 
nairemenc écrit en Latin , & traduit en 
Italien & en François , étoic auffî très- 
répandu en manuferit au quinzième lieclc; 
il a été imprimé, mais feulement en La- 
tin ôc en Italien , dès la fin de ce fiecle- 
là^ la Traduction Françoife que j’ai en 
manuferit n’a point été imprimée. Le 
nom de Pétrarque donna à ce Livre une 
grande réputation , & on crut que le plus 
bel cfprit de l’Italie, & un des meilleurs 
Poètes de ce pays , devoit avoir publié 
un excellent Ouvrage de Morale. Mais 
, ce n’eft qu’un Recueil bien plat ÔC bien 
ennuyeux de lieux communs; aufîi a-t-on 
reconnu depuis, qu’il n’étoit point de Pé- 
trarque ,. mais d’un Chartreux nommé 
Adrien. 

Un autre vieux Livre de Philofophie 
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morale^, dont il y a des manufetits, SC 
qui efb des plus anciennement imprimés 
en François , eft intitulé Fontaine de 
toutes Sciences , Jeion le fage Philofophe 
Sidrac , ou mille quatre - vingt - quatre 
demandes avec leurs folutions ù répon- 
fes par ledit Philofophe. C’eft bien ua 
Livre de Morale du quinzième fiecle, car 
il fourmille de preuves de l’ignorance , dii 
mauvais goût, & du défaut de méthode 
des Ecrivains de ce temps- là. La Préface 
nous apprend qu’il a été traduit de l’Arabe 
& que l’A.uteur écoit un Docteur Maure 
de l’Univerficé de Tolede, qui l’écrivit- 
l’an 1143. Quant au prérendu Sidrac* 
on le fait vivre dans un temps fort éloigné * 
fous un Roi nommé Boëcus, qui régiioic 
fur la Baélriane. Le Livre dit que ce Roi 
vécut 715 ans. Ce fut lui qui fît à Sidrac 
les mille quatre - vingt - quatre queftions 
auxquelles perfonne ne pouvoir répondre * 
& que ce Philolbphe réfolut. Elles rou- 
lent toutes fur des objets de Philofophie 
& de Morale. Mais quoiqu’il y ait bien 
des articles finguliers & ridicules, je n’en 
ai pas trouvé un feul qui m*ait paru mé- 
riter d’être copié. 

Dès le quinzième fiecle, il s’étoit ré- 
pandu un grand nombre de manuferks 
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en Italien Sc en François, d’un petit Livre 
de Morale , intitulé J^ior di K irtu^ ou. 
Fleur de V^ertu. On trouva que c’étoit un 
recueil d’excellentes maximes ; on s’em- 
prefla de l’imprimer : il le fut en Italien 
dès 1477; & dès- 1500 au plus tard , il 
parut en François gothique ; enfin , 
au milieu du feizieme fiecle, il fut im- 
primé dans les deux Langues. Il y a de 
bonnes maximes, dont quelques-unes 
font tirées des anciens Philofophes , de 
l’Ecriture-Sainte , ôc des Saints Peres, 
Les autres font de petits Proverbes Ita- 
liens, parmi lefquels j’en ai trouvé d’aflez 
heureux ; les voici : 

Tout le monde fait que rien n’eft moins 
ëtrange à la Morale que les Proverbes. J’a- 
jouterai le texte Italien à ceux feulement 
dont il ne feroit pas pofiîble de rendre 
parfaitement le fens en François. 

Bien ou mal , il faut que quelqu’un gouverne. 

Çncore faut-il du fens pour régir fa folie. 

Quand la Fortune joue on danfe toujours bien. 

Dépends le pendart , il te pendra. 

Il y a des gens fi bons , qu’ils ne valent rien. 

Le chien ronge les os qu’il ne peut pas avaler. 

Le beau du jeu eft de faire beaucoup & parler peu. 



De la lecture 

Le commencement de la folie eft de fe croire 
fage. 

C’eft toujours par la porte de derrière que le 
défordre fe glilfe dans les maifuiis. 

En voici un qui ne peut être rendu en 
François. 

Che mangîa Sancli ^ caga Diavoli. 

Myre ( Chirurgien ) piteux ( compatijfant ) fait 
mauvaife cure. 

N’y a vertu que pauvreté ne gâte. 

O fervi corne fervo j o fuggi corne ceryo. 

/Sers comme un efclave , ou t’enfuis comme 
un cerf. 

II faut tenir l’oie avant que d’y faire la fauce. 

Ce n’eft pas la faute du chat quand il prend 
le dîner de la fervante. 

Il Paflor Romano non vuole pecora fenipi lana, 

N. B. Ce dernier Proverbe moral ne fe trouve pas 
traduit dans toutes les éditions Françoifes. 

Dès le commencement du fiecle dont 
nous nous occupons j on imprima : 

Livre de pdgejfcy dijiinguant 0 parlant 
des vices ù venus dont l’on peut efire 
prifé ou defprife ; enfemble la manière 
de toujours bien ù faigement parler a 
toutes gens de quelque ejiat qu'ils Joient, 
(Paris r/z-8®. fans date.) 
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L’Ouvrage commence parquelques vers> 
qui ne méritent point d’être rapportés , 

& continue par des lieux communs de 
Morale en profe. L’Auteur qui les débite, 

, a eu foin de marquer en marge quelles 
font fes autorités ; & c’eft alternative- 
ment la Gcncfe ôc Ariftote , Tulle , 
c’eft-à-dire, Cicéron Sc Saint Auguftin, 
Séneque &: Salomon, Socrate & Juvenal, 
Saint Bernard & Ovide , Platon & Si- 
drac , &CC. Chaque Chapitre eftr terminé 
par une Hiftoire qui (ert d’exemple ôc 
de preuve à la vérité qui y eft établie ; 
il y en a quelques-unes très - connues , ÔC 
d’autres fort fingulieres ; je vais citer deux 
ou trois de celles-ci. 

Dans le Chapitre de la Defattrempancel 
qui lignifie lans doute Curiojité outrée ^ ■ 
l’Auteur cire une Hiftoire , qu’il dit avoir 
tirée de la Vie des Peres. Une jeune fille, 
nommée JolTcline, bien née, vertueufe, 
& à qui fes parens avoient inculqué les 
principes de la Religion, ayant entendu 
parler des plaifirs qui accompagnent ce 
péché fi commun , qu’on nomme luxure, 
eut la curiofité d’en vouloir juger par 
elle-même. Elle fit confidence de fon 
intention à un jeune homme , qui de- 
puis long- temps lui faifoit la cour, ÔC 
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qui , comme on peut bien le croire , , 
profita de l’occafion. Cette intrigue dura 
quelque temps; mais la jeune fille , ayant 
fait un retour fur elle-même &c réHéchi 
fur l’énormité de fon péché, fc pendit de 
défefpoir. 

Dans le Chapitre intitulé <:rmd* Amour^ 
il donne pour preuve de la force de cette 
paflion , le trait fuivant. Le tyran Dio- 
mede étoit éperdument amoureux d’une 
belle femme nommée Fizolie , qui de 
fon côté étoit éprife d’un jeune homme 
appelé Arion : ne pouvant la féduire , il 
la condamna à avoir la tête coupée. 
Fizolie ne demanda pour graeç à fon 
barbare Juge , que la liberté d’aller palTet 
huit jours dans fa famille , pour arran- 
ger fes affaires , après lequel temps 
elle promit de revenir. Diomede n’y con- 
fentit qu’à condition que Fizolie donne- 
roit caution pour fon retour. Elle offrit 
Arion , qui entra en prifon & fe fou- 
rnit à perdre la tête au temps preferit, 
fl fon Amante ne venoit pas le délivrer. 
Sept jours étoient déjà paffés, que Fizo- 
lie n’avoit pas paru. Le huitième, on vint 
avertir le malheureux jeune homme qu’il 
devoir marcher au fupplice. Il étoit déjà 
arrivé dans la placé , lorfque Fizolie fc 

montra , 
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wts LivKis François. i5i 
Voyons ce que les Anciens fie les Méde- 
cins de nos ancêtres penfoient de la ma- 
niéré la plus falutaire donc on dévoie 
fe nourrir pour fc bien porter. 

Les alimens fonc utiles ou nuifibles , 
relativement à la qualité des fucs qu’ils 
fournilTent , ÔC ces Tues font plus ou 
moins profitables , fuivant les dilFércns 
tempéramens , les dilFércns âges des 
hommes , fie les dilFércns climats fous 
lefqucls ils vivent. On peut divilèr les 
alimens en fept clalFes; favoir: 

I®. Les alimens acides, qui font pour la 
plupart des fruits , des légumes, des grains 
ou autres fubftances crues, cuites, ou fer- 
mentées. Les fucs de cette cfpecc modèrent 
la trop grande chaleur, mais ils épailTilFent 
le fang &les humeurs; d’ailleurs ils peuvent 
alFoiblir l’aÀion du cœur, par conféquent la 
chaleur vitale , deflechcr le corps , & occa- 
fionner des diarrhées ôc des flux fâcheux. 

Z®. Les alimens qui tendent à l’cf- 
fervefccnce , corrigent le mauvais clFct 
des acides; mais, d’un autre côté, ils peu- 
vent caufer la putréfaéVion , introduire 
beaucoup de parties échaulFantes dans les 
humeurs , Sc leur excès peut produire des 
fievres putrides. 

3®. Les alimens aromatiques , ou par 
Tome JCXK L 
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eux - mêmes , ou parce qu’en les accom- 
modant on les charge. d’epiccs , font bons 
en ce qu’ils augmentent la tranfpiration 
infenfible , 6c préviennent la langueur 
des fonélions naturelles & animales ; mais, 
d’un autre côté, ils irritent les folides , SC 
leur excès confume l’humidité des fibres , 
ëpuife les humeurs , exténue, ôc conduit 
à. la phtifie. 

4 °. Les alimens vifqueux, foit qu’ils 
appartiennent au régné végétal ou. au 
régné animal , entretiennent la flexibi- 
lité des fibres, ôc détruifent l’acrimonie 
des humeurs; mais d’ailleurs ils peuvent 
former des obftru£lions dans les vailTeaux 
capillaires , épaiflir les humeurs , & rendre 
plus difficile leur circulation dans le corps 
humain. 

5 ®. Les alimens aqueux détrempent 
& délayent les humeurs , & facilitent les 
fecrétions ; mais d’ailleurs ils relâchent 
trop les fibres, & aflpibliffient le genre 
nerveux. 

6®, Les alimens gras & huileux facili- 
tent le jeu des fibres , & entretiennent 
l’harmonie entre .les folides & les li- 
quides; mais d’ailleurs leur excès trouble 
la digeftion , fait perdre l’appétit, caufe 
des maux d’eftomac ôc des vomilTemens. 
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DES Livres F!lançois. i6[3 
7®. Les alimens falins , tels que les 
viandes & le poifTon falés, atténùenc les 
vifeofités J en dégagent les fibres , & ren- 
dent le fang plus fluide ; mais d’ailleurs^ 
leur excès produit de l’acrimonie dans les 
humeurs , ronge des folides ^ & produit 
le feorbut. 

^ Que faut - il conclure de toutes ces 
bonnes Sc mauvaifes qualités des alimens ? 
Deux chofes; l’une , qu’il efl: bon & falu- 
talre de les mêler enfemble , parce que 
l’un tempéré les mauvaifes qualités^ de 
l’autre , & .qu’ils s’aident mutuellement k 
produire les bons effets dont ils font 
capables. Hippocrate penfoit cependant 
qu’il falloit ne manger que d’une feule 
cfpece d’alimens à fon repas j on y eft bien 
forcé quelquefois ; mais en général il vaut 
mieux mêler les différentes efpeces d’ali- 
mens enfemble fur-tout quand on elt 
dans la force de l’âge & qu’on fc porte 
bien. Il eft de la fageffe du Médecin 
ou de l’homme même qui connoît fou 
tempérament, de s’attacher plus ou moins, 
fuivant les circonftances où il fe trouve , 
aux différons alimens* qui peuvent prévenir 
ou foulager lés infirmités auxquelles il eft 
fujet. C’eft-là le véritable art de la Diété- 
tique , ôc il faut en connoîcre èc en fuivre 
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les règles , tant dans le traitement des 
maladies , que lorfque l’on n’a heureufe- 
menp d’autre foin que celui de les pré- 
venir. 

Il eft dangereux de prendre plus d’ali- 
mens que le corps n’en peut digérer , 
même étant aidé de l’exercice ; mais il eft 
encore plus pernicieux de manger moins 
que la nature & la conftitution du corps 
ne l’exigent. Hippocrate prononce préci- 
fément qu’il y a plus de danger à ppuflTer 
trop loin l’abftincncc que la gourmandife. 
Aind il y a non feulement du ridicule ^ 
mais même des inconvéniens à' apporter 
une exaâ:itudc fcrupulcufc aux heures de 
fes repas, & trop de précifion dans la 
, quantité d’alimcns dont on veut fe nour- 
rir. Nous avons pourtant un bel exemple 
de l’avantage de cette précillon; il eft du 
feizieme ueclc. Louis Cornaro , noble 
Vénitien , étoit tombé , à l’âge de qua- 
rante ans, dans un dépériftement total; 
il prit alors le parti de fe conduire avec 
une fobriété extrême , & rétablit fi bien 
fon eftomac , qu’il vécut plus que cente- 
naire: A cent ans il étoit encore gai, Sc 
compofoit des Comédies qu’il faifoit jouer 
devant lui à fa maifon de campagne près 
de Padoue.ll a mis les règles & Icsrailbns 
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t>U LivR.Es François, 
de fon régime par écrit, &cn a formé un 
petit Livre en Italien , qui n’a été traduit 
& imprimé en François qu’au dix-feptieme 
fiecle. Le Jéfuitc Ledius , Flamand, l’a mis 
en Latin, & l’a enrichi d’un Commentaire 
dans lequel il enchérit fur les principes de 
l’Auteur. Enfin , un grand & illuftre Mé- 
decin du dix feptieme fiecle , San^orius y 
cft parti de l’exemple de Cornaro ,. pout 
calculer combien il cft néceflaire à l’homme 
de prendre de nourriture pour être fuffi- 
famment fuftenté : pour cet effet, il cal- 
cule combien il s’en perd par la tranfpi- 
ration plus ou moins forte , fuivant le 
tempérament & rcxercice , 5c d’après cela 
il donne des réglés pour remplacer ‘exac- 
tement cette perte. Cornaro ne prenoit 
par jour que douze onces pefant 4® 
nourriture folide de différentes efpeces , 
pain, viande , poiflon, & quelques jaunes 
d’œufs , Ôc quatorze onces de liquides ; 
il eft vrai qu il évitoit tout exercice fati- 
gant. Pendant qu’il fut à ce régime , il 
ëffuya des chagrins ôc eut des accidens 
fâcheux :il les fiipporta ou s’en guérit avec 
facilité ; mais dès qu’il voulut çhanger fa 
-maniéré de vivre , il tomba férieufement 
malade. Encore une fois , cet exemple n’cft 
pas .bon à fuivre à la lettre ; il vaut bien 

•L iij . 
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mieux manger lorfqu’on en a befoin , & 
manger fuivant Ton appétit; mais il faut 
bien prendre garde de fc tromper aux 
faux befoins & au faux appétit ; un peu 
d’atrention les fait diftiqguer. Nos plus 
grands Médecins donnent pour réglé, à 
ceux qui veulent s'afliirer s’ils n’ont point ' 
trop bu & trop mangé , d’examiner 11 en 
fortant de table. ils ne rclTentcnt, ,ni foi- 
blçlles , ni pefanteur , ni douleur dans 
l’eftomac. Cette réglé eft fure pour la fur- 
charge d’alimens, mais elle ne l’cft paS 
pour le mauvais effet des alimens qui ont 
des qualités nuifibles; elles ne fe font 
fouvent fentir qu’alfez long-temps ap>rès 
le repas : une réglé plus généralement 
applicable , c’eft de juger de la façon 
dpnt on a digéré , par celle dont on dort. 
Si on. s’éveille le matin la tête libre êc 
nette, le corps allégé Sc rafraîchi , on peut 
êtreaffurédufuccèscompletdcfadigcftioru 
Qui mange plus qu’il ne doit, loin.de 
fe iKîurrir , s’alfoiblit, & loin d’engrailTer 
maigrit. Hippocrate dit que plus on nour- 
rit un corps mal-fain , plus on en aug- 
mente les humeurs ; que la digeftion fe 
fait difficilement.cn lté & en automne , 
aifémentenhiver,& un peu moins bien au 
printemps. Celfe prononce qu’on ne peut 
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DES Livres François. 1^7 
fc livrer fins danger k aucun travail , forf- 
que l’eftomaceft trop plein. 

Les alimens liquides , du moins ceux 
que l’on mange à la cuiller, doivent être 
préférés aux fol ides , dans le cas où les 
forces du corps ont befoin d’être réparées; ^ . 
ils conviennent mieux à l’état dé foibleff'e, 

& fc mêlent plus aifément avec la mafle 
du fang , que ceux plus difficiles à mâcher; 
c’eft ce qui fait qu’on ordonne le bouil- 
lon ou la foupe feulement aux malades SC 
aux cônvalefcens , & qu’on fait prendre 
tous les reftaurans & les confortatifs dans 
des liquides. Les enfans doivent manger 
fouvent & moins à chaque repas que des 
grandes perfonnes *, leur eftomac & tout 
leur corps ayant moins de- capacité.' Dans 
la force de l’âge on peut faire hardiment 
plufieurs repas par jour', & il.y a moins 
de danger à les faire forts; mais quand on 
eft vieux il faut manger moins & plus ra- 
rement ; c’eft cependant une mauvaife 
maxime dé ne faire abfolumenr qu’un feul 
repas par jour. Il faut toujours prendre 
quelque chofe plusieurs fois dans la jour- 
née, (tnon pour faire fortement travailler . ^ 
l’eftomac, au moins pour tenir en haleine 
les organes de la digeftion. En général il 
vaut mieux dîner davantage Sc fouper 
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moins : mais fur cela on ne peut pre{crîroi 
une réglé qui convienne à toutes, les per- 
ionnes & à tous les pays. Le fouper léger 
donne la pollîbilité de déjeûner le lende- 
main ; mais ce demi-repas doit être encore 

1 >lu5 nàodéré : au refte, quand on a pris 
'habitude de placer Tes repas à de certai- 
nes heures , il cft dangereux de s^en écar- 
ter , fur-tout dans un âge .avancé. 

On trouve dans la luire des Erreurs 
populaires de Laurent Joubert, une grande 
quantité de queftions relatives aux repas : 

f ar exemple , on demande s’il cft vrai que 
appétit vient en mangeant. Le Médecin 
convient qu*on le fait eftcélivcmcnt venir 
quelquefois en mangeant des ragoûts pir 
qûans ou des .mets cxcellens , mais que 
cette maniéré d’exciter fon appétit cft 
très - dangereufet II examine l’opinion 
vulgaire , qui dit que“mangcr debout fait 
grandir ; il ne croit pas que cet axiome 
populaire foit bien fondé , encore moins 
que la “faun fafte alongcr les dents , 
comme difcnc les bonnes femmes : mais 
il croit bien que l’on s’enrhume en jeû- 
nant , parce que l’eftomac vide attire , 
félon lui, les humeurs vifqueufes, 6c les 
fait tomber de la tête dans la poitrine, 
propos de l’heure des repas il c;icc op 
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BIS Livres François. i<>9 
proverbe ufité de fon temps , qui nous 
apprend quelle étoic l’heure à laquelle on 
. dinoitdc on foupoic il y a deux cents ans ; 
le voici : Levir a cinq , dîner a neuf ^ fou- 
ler a cinq , coucher à neuf, fait vivre 
l'homme dix fois neuf 

A caufe que l’on appelle le repas du 
foirfouper, doit- on manger de la foupc 
à ce repas-là ? Laurent Joubert & ion 
Continuateur ne le penfent point du tout. 
On demande qui engrailTc & nourrit- le 
plus du rôti ou du bouilli ? Si l’on confi- 
dere la viande feule , c’eft le rôti , parce 
qu’il conferve des parties fubftantielles 
que la viande bouillie laifTe dans le bouil- 
lon. Si l’on ne mange pas le bouilli fec, 
fnais qu’on y laifle au moins une partie de 
fon bouillon alors il fudente davantage 
& nourrit mieux. 

• Le gras nourrit-il. plus que le maigre? 
Eft-il meilleur & plus fain ? La réponfe 
clV que cela dépend des tempéramens 5c 
des habitudes. On voit que ceux qui font 
maigre toute leur vie fe portent auHi bien 
que -ceux qui font gras; mais l’al»ernativc 
du- régime maigre & du régime gras 
n’eft pas faine, fur- tout pour les eftom.ics 
délicats qui font obligés à prendre une 
plus grande ^ofe de nourriture en maigre 
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qu’en gras , pour faire encrer la mênr© 
quanficé de fubftance dans leur' corps. 
Au rcfte , ce qu’il y a de plus mauvais . 
dans le régime maigre , ce font les affai- 
fonnemens , car d’ailleurs les végétaux , 
les poiflons , & le laitage font des alimens 
alTez fains & aflTez légers. Mais ce n’eft 
qu’avec modération qu’on , doit manger 
beaucoup de beurre , de fcl , d’épices, ÔC 
même d’œufs. . . 

•En traitant des différentes parties ou 
régnés dans lefquels on divife l’Hiftoirc 
Naturelle, j’ai expliqué qu’elles étoientla 
nature & la qualité de la plupart des 
végétaux & de la chair des animaux. 
J’ai dit que le froment étoic le meil- 
leur de tous les grains pour ‘faire du, pain , 
mais il faut que ce pain foie bien fait. 
L’Ecole de Salerne n’a pas dédaigné de 
nous apprendre quelles qualités dévoie 
avoir le bon pain ; elle elL d’avis qu’oa 
y mette un peu de fel ; elle recommande 
que la mie foie légère & ait des yeux, SC 
ne veut pas que l’on mange trop de croûte 
parce qu’elle échauffe; il faut, dit-clle,*ôter 
le fon, parce que le pain où on le laiffeeft 
trop laxatif ; le pain chaud & trop frais 
pcfe fur l’eftomac : fur toutes- chofés , il 
faut éviter le pain fait de grains ou de 
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farine gâtés. L’excès de pain cft le plus 
dangereux de tous , & fon indigeftion eft 
la plus mauvaifci Dans le feizieme fîecle 
on fàifoit beaucoup de vrai pain d’épices , 
dont la bafe étoit toujours du (ciglc Ôc du . 
miel ; on y joignoit d’ailleurs difFérens 
aromates , & on lui donnoit dilférens 
goûts ;'c’étoit le bonbon à la mode alors. 

La bouillie, qui fe fait avec de’ la flelir 
de farine & du lait , étoit également con- 
nue & commune dans ce temps- là; oh en 
donnoit aux petits enfans: mais les -Mé- 
decins blâmoient déjà cet ufage ; ils dé- 
fendoient fur- tout qu’on en donnât aux 
malades, de peur que le lait ne s’aigrît 
dans leur cftomac , 6c ils préféroient la 
panade ou le pain gratté dans l’eait , qui 
eft beaucoup plus laine, fubftantielle;., 6c 
adoucilTantc. Les Médecins n’ont jamais . ' 
été partifans de la pâtifterie, 6c c’eft en la 
blâmant^ que nos Doclcurs du feizieme 
lieclc nous ont appris quelles étoient les 
pâtifleries ufitées alors en France ; en voici 
upe petite lifte faite d’après eux. Les 
gâteaux feuilletés, Jes bifeuits, les tartes, 
les pôupelins , les Qchaudés , les gaufFres , 

& Ic-petit métier, les oublies. Tes petits 
choux de Paris,, les beugnets, les crêpes^ 
tous ces noms fout encore connus : ceux 
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que nous ne connoifTons plus font les cafle- 
mufeauXy les brides k veau , les gobets , 
les craquelins , &c. II paroît que l’on ne 
Tervoit jamais ces pâtifleries fans les Cou- 
vrir d’eau r.ofe; qu’on y faifoic entrer fou- 
vent de vraies épices, entré autres, du 
poivre ; que la plus ancienne de toutes 
ces pâtilTcrics efl: la tarte , puifque le 
Tréforde fanté, ancien Livre du feizieme 
fieclc , dit que le Médecin Çalien en dé- 
fendoit précifément l’ufage à fes malades. 
J’ai parlé ailleurs des qualités des dilFé- 
rens grains autres que le froment, mais 
dont on peut cependant faire du pain en 
cas de befoin. Le riz eft le meilleur , & il 
y a plus de deux cents ans que l’on penfc 
qu’il faudroit encourager dans le Royaume 
le commerce de cettç denrée, qui peut fer- 
vir beaucoup dans lecas de difette de bled ; 
mais il ne faut pas en établir la culture 
en France , parce que les rizières corrom - 
pent l’air. Les Médecins de nos ancêtres 
ont difeuté auffî quelles étoient les bonnes 
^ les mauvaifes qualités des légumes. 
X’ËcoIc de S^ilerne décide que les pois 
-fon venteux, les fèves lourdes qu’elles 
font contraires fut- tout aux goutteux ; 
4qu’cn général le fuc des racines légumi- 
•licufes bon, mais la ràcine mêmecom- 
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DES Livres François. 173 
munémeat mauvalfe ; que le jus de choux 
eft laxatif 6c même légérepient purgatif ; 
le choux rouge, un remede&un préfervatif 
contre les maux de poitrine, l’afthmc, & la 
pulmonie. C’eft fur les qualités de l’oignon . 

• qu’il eft vrai de dire qu’Hippocratc dit 
oui êc que Galien dit non ; Hippocrate 
en fait l’éloge , 6c Galien le déprime. 
En général, on convient qu’il échauâc, 
6c que la laitue rafraîchit; cette derniere 
eft très-bonne 6c très-fairic en falade. En 
général , les falades , qui ne font que des 
plantes légumineufes que l’on mange 
crues avec de l’huile 6c du vinaigre, font 
très-faines , pourvu que les herbes , qui 
en font la matière, foient bien choilîes , 6c 
que l’alTaifonnemenc en foit Hmple ; ce- 
pendant leur crudité doit les interdire 
aux eftomacs froids 8c délicats. Après la 
falade de laitues, les meilleures font celles 
de chicorées , de pourpier , 6c de mâche ; 
le céleri, eft trop chaud. L’Ecole de Salerne 
6c les autres Médecins font un grand éloge 
des épinards qu’on mange toujours cuits;, 
ils font légers, rafraîchiifans , mais nour- 
rijQTent peu ; on les permet aux convalefcens. 

La chair, des animaux eft en général 
convenable à l’homme naturellement car-, 
nivore ; mais il faut quelle foit faine 6c 
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bien conditionnée -, fans quoi elle fait 
beaucoup de mal. Il faut bien prendre 
garde que la chair que l’on mange ^ ou 
dont on fait du bouillon, foit gâtée, car 
elle porteroit avec elle , dans le corps 
humain , le commencement de corruption 
quelle auroit déjà éprouvée. Il ne faut 
pas non plus que les animaux, à qui cette 
chair a appartenu, foient morts de ma- 
ladie peftilentielle. Du temps que la ma- 
ladie de ladrerie étoit plus commune 
quelle ne l’eft aujourd’hui, on prétendoic 
qu’on la gagnoit en mangeant de la chair 
des cochons qui en étoient attaqués. En. 
général , le grand ufage de la viande falée 
donne le feorBut; il faut s’ipformcr fur- 
tout (1 le fel , avec lequel ces viandes ont 
été préparées, oft bon, & fi- ce n’eft pas 
quelque mauvais falpêtre mal - fain Sc 
dangereux. On doit avoir aulîi attention , 
pour les viandes fumées , qu’elles n’aient 
pas été expofées à la fumée de m^uvaifes 
drogues: on a des. exemples de gens qui 
ont été empoifonnés pour avoir mangé 
des viandes qui avoient reçu la fumée 
de mauvais bois peints en vert. Il arrive 
quelquefois que les Payfans, n’o.fantchafTer 
le gibier avec grand bruit , l’émpoifon- 
nent ; quand on mange la chair du gibier 
mort ainfl, on peut le faire mal. 
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■ Parmi les quadrupèdes , la meilleure 
chair eft celle du bœuf, & le meilleur bœuf 
de l’Europe eft celui de Hongrie ; toute 
l’Allemagne ÔC une partie de l’Italie s’ea 
nourriflent. Le veau eft auflî un manger 
très fain 6c très rafraîehiftant ; il nourrie 
beaucoup, quoique ce ne foie pas une 
viande faite. Il faut que le veau ait cinq 
k fix femaines pour être mangé ; étant 
plus jeune , la chair en eft gluante 6c n’eft 
pas aftez ferme. 

Le mouton eft la viande dont on mange 
le .plus généralement dans toutes les 
parties du Monde, parce qu’on-cn nourrit 
beaucoup dans tous les pays. C’eft une 
viande faite; elle eft chaude. L’agneau 
eft Inférieur au mouton , comme le veau 
l’eft au bœuf. Il paroît que les Anciens 
mangeoient du bouc 6c de la chèvre ; 
pour nous , nogs mangeons tout au plus 
du chevreau ; les anciens Médecins fai- 
foient un grand éloge de cette derniere 
nourriture, peut-être n’eft ce qu’en compa- 
raifon de la chair de vieux^bouc 6c de vielle^ 
chevre. 

Le cochon s’élève 6c fe nourrit ft ai- 
fément, 6c fe multiplie avec tant de faci- 
lité , que fa chair lalée ou fraîche eft 
d’un grand ufage , ainft que fa graifte , 
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<}u’on appelle lard. Ses vifeeres , fon fang 
même fe mangent : enfin on dit prover- 
bialement, que tout eft bon du cochon 
mort, & qu’il ne vaut rien vivant. Sa 
chair fournit un aliment fain , nourrif* 
fant , & qui entretient la liberté du ventre ; 
mais ce n’eA qu’à ceuj^ qui font forts & 

* qui font de l’exercice qu’elle eft convena- 
ble; les perfonnes délicates & fédentaires 
peuvent en être incommodées , fur-tout 
quand elle eft faléc : on en doit dire 
autant du lard ; il feroit en général dan- 
gereux d’en manger trop fans le mêler avec 
d’autres alimens. Le cochon de lait eft 
très-indigefte, On connoiflbit, il y a deux 
cents ans, les jambons que l’on préparoit, 
après les avoir bien falés, avec de la lie 
de vin & de la graine de genievre; on 
les faifoit fumer, & on en failoitdcs pâtés. 
Dès ce temps-là , les fauciflbns de Bo- 
logne étoient en réputation , auffi bien 
que les petites faucifles de Mjlan , les 
andouilles de Troies, & une autre efpcce 
d’andouilles à l’ail qui venoit de Gafeo- | 
gne : mais les Médecins s’élevoient beau* ! 
coup contreces ragoûts. Les Romains nour* 
riftbient leurs Athlètes avec du cochon , & 
Galien prétend qu’un Athlète ne feroit pas 
vigoureux s’il n’en mangeoit beaucoup; 

Les 
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d’un jeune Gladiateur , au lieu de cher- 
cher à fe venger d’elle, confulta les plus 
habiles gens , pour qu’ils lui indiquaflent 
les moyens de guérir Fauftinc de cette 
funefte & honteufe paflîon : l’avis qui 
prévalut, fut de tuer le Gladiateur, & 
de faire boire fon fang tout chaud à l’Im- 
pératrice, fans qu’elle s’en apperçut Tout 
cela fut exécuté heureufement , & Fauf 
tine oublia fon indigne Amant La caufe 
des foupçons & de la jaloufie étant ôtée, 
l’Empereur fe réconcilia de la meilleure 
foi du monde avec l’Impératrice; cepen- 
dant , dit le'Moralifte , l’eiifânt dont 
Fauftine fe trouva enceinte , aufli-tôt 
après cette réconciliation , eut toutes les 
inclinations d’un franc Gladiateur, &: 
même la figure & la taille convenables 
à cet état. Ge fut l’Empereur Com- 
mode. 

M. de Launay patoît croire qu’au 
moyen dé quelques paroles , l’ame peut 
jfortir d’un corps , ôc aller en animer 
un autre ; mais cette opération né doit 
fe faire qu’avec bien des précautions^ car 
quelques perfonnés y ont été attrapées* 
& ont trouvé que leurs corps avoiént été 
occupés pat d’autres âmes en l’abfence dô 
là leur. 

Tome Xf^i. 
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A propos de l’habileté de certain» 
Artiftcs y on trouve ici cju un certain 
Ouvrier Grec fit une jument d airain 
fi bien imitée, que tous les chevaux en- 
tiers du canton couroicnt après elle. 

Ptolomée fait mention d’un miroir 
merveilleux, qui, lorfqu’on fc regardoit, 
répétoit la figure autant de fois que le 
cadran marquoit d’heure, Scainfi pouvoir 
fcrvir d’horloge. . 

Le fecret de voler dans les airs , n’efi: 
point impofliblc à trouver j le fameux 
Peintre Leonard de Vinci , qui vint en 
France fous François I , & a écrit fur 
la Peinture , non feulement en Artifte 
habile , mais en homme d’efprit & en 
Mathématicien , avoir cherche cet art 
de voler , & même , fuivanl notre Au- 
teur , il l’avoit trouvé ; mais nous ne 
favons pas quel étoit fon procédé, ni 
quelles expériences il en avoir faites. 

L’habitude eft une féconde nature. 
Un certain Sicilien , nommé Nicolas , 
enfant de Matelot , & habitant le bord 
de la mer , s’étoit fi bien accoutumé à 
nager ôc à plonger , qu’il palToit pour 
Je .plus habile nageur de fon temps. 
Infcnfiblemcnt il s’habitua à vivre dans 
l’eau ,. fans en être iacommodé ; fe» 
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jpoumons fe prêtèrent à refpirer dans cet 
élément. Bientôt il y paffa des femaines &C 
des mois entiers ; il y dormoit, il y man- 
geoit des pc^flons qu’il prenoit à la main» 
éc faifoit des promenades Sc des courfes 
alFez longues au fond de la mer. Lorf' 
qu’il voyoit près de lui des vailTeaux 
arrêtés , alors il montroit la tête & pa^ 
roiflbit fur l’eau ; on le prenoit pour uit 
homme prêt à fe noyer, & on le laif- 
foit aborder dans le navire. Là il fe ré- 
galoit de pain, de vin, de viande, & 
de légumes ; Sc après avoir bien dîné , 
il fignifioit aux Mariniers qu’il étoit fa- 
tigué de refpirer l’air , qu’il falloir pour 
faire fa digeftion , qu’il retournât dans 
l’eau , & .il s’y jetoit. Rarement s’arrê- 
toit-il à terre , de peur qu’on ne le 
retînt. Ses compatriotes s’étoient accou- 
tumés à l’appeldr , en Italien « Pe/ee co/a, 
c’eft à -dire , Nicolas le Poijfori. Il vécut 
ainfi fort long-temps. On ne fait pas de 
quelle maniéré il mourur. 

Si cet homme-là étoit tout aquatique, 
il y en a d’autres qui font tout feu té- 
moin Alexandre , dont le vifage 6c la 
perfonne étinceloient quand il étoit en 
fureur, au point que quand cela arrivoit 
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la nuit , il éclairoic tous ceux qui l’en- 

touroient. 

L’Empereur Tibere voyoit , dit-on , 
aufli clair la nuit qu'c le jouf. 

Pendant le cours des guerres puniques,’ 
il y avoit à Rome un nommé Strabon, 
qui avoit aiiffi le talent de voir la nuit , 

& de très-loin. Les Romains l’embarque- 
rent fur leur flotte. Il découvrit les vaif- 
feaux Carthaginois à cent milles Ro- 
mains, c’ell- à-dire , a trente lieues de 
diftancc. 

Les Pfilles, peuple d’Afrique, avoient ,j 
la vertu de charmer les ferpens , c’eft-à- 
dire que ces animaux ne leur faifoient 
aucun mal. C’étoit par l’effet d’une qua- 
lité attachée à leur complcxiop, & non 
par aucun fortilége. Cette Nation ayant 
eu occafîon d’envoyer un AmbaflTadeur 
à Rome , pn* voulut eh faire l’expé- 
rience ; on le fit entrer dans une foflc 
remplie de ces bêtes & d’autres des plus 
venimeufes, elles ne lui firent aucun mal, 

6c fe rangeoient feulement. Crainte qu’il 
ne les écrafât. 

MalîînilTa , Roi de Numidie , avoir 
une compagnie de chiens pour Garde-du- 
Corps ; le Capitaine 6c le Major étoienc 
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de la même efpece , & ils donnoient le 
lignai à leur troupe , lorfqu’elle devoir dé- 
fendre fon Maître. 

Je n’ai plus à parler que de trois Mo- 
raliftes ; je commencerai par celui qui 
cft le moins connu , & que je ne con- 
feille point de lire en entier. 

Jean des Caurres , Principal du Col- 
lege d’Amiens , mort en 1587, publia en 
1575 , des Œuvres morales, dont il y a 
une Edition beaucoup pltfs ample de 1 584. 
C’eft un gros de douze à quinze 

cents pages , moins remarquable par de 
bonnes maximes & par des réflexions 
ingénieufes, que par une infinité de traits 
d’hiftoirès & d’obfervations fingulieres qui 
y font rapportés. Il "paroît que cet Au- 
teur a voulu imiter Plutarque , Sc traiter 
différentes matières de morale en les ap- 
puyant d’exemples tirés de diverfes Hif- 
toires. Montagne a fait à peu près de 
même ; mais comme ce dernier avoir 
infiniment plus d’efprit , & moins d’éru- 
dition que des Caurres , on trouve dans 
fes Efl'ais , tout découfus qu’ils font, 
beaucoup d’idées neuves Sc intéreffantes, 
au lieu que ces Œuvres-ci ne nous offrent 
que les idées des autres , Sc les fruits de 
la mémoire de l’Auteur. Cependant j’ef- 

Miij 
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I 

' pere que l’article qu’on va lire n'en-i 
nuicra pas. 

Le fonds de l’ancienne Religion des. 
Mages , enfeignée par Zoroaftre , confif- 
toic à croire qu’il y avoir deux Efprits 
principaux; l’un bicnfaifant, qu’ils nom- 
moient Oroma^ts ; l’autre malfaifant » 
nommé Arimanes ; èc un troilieme , 
nommé Mitra, qui tcnoit la balancq 
entre les deux autres. Cette doclrine 
n’cfl: pas trop abfurde , car il cft impof- 
fible que dans un monde , &C même 
dans une fociété nombreufe , tout aille 
parfaitement bien ou tout à fait mal ; 
il faut qu’il y ait une PuilTance modéra- 
trice, qui établilTe une forte d’é^ujlibrCj, 
& c’eft-là le véritable Dieu. Les Mani- 
chéens, fameux Hérétiques des^ premier^ 
liecles de l’Eglile , dont Saint. Auguftia 
fuivit les erreurs dans fa, jeunelîc 
enfeignoienc cette dodlrine des deux 
principes. 

Selon Porphyre, qui. a écrit la Vie de> 
Pythagore , les Dieux ne font que des 
hommes déifiés. On prétend que PytlLa- 
gore avoir trouvé à Delphes le tombeau 
d’Apollon , qu’ en lifint des vers très- 

anciens, écrits fur ce fépulcro , on appre-, 
noie qu’il étqic fils de $ilenus, qui avoii; 
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été dévoré par Python ; qu’il avojt vengé 
fon pere en tuant ce monftre dans un 
lieu appelé Tripos ; qu’Apollon avoir été 
enterré dans ce même lieu , & que c’étoit 
fur le trou dans lequel il avoir été jeté, 
que la Pythie plaçoit fon trépied & ren- 
doit fes Oracles. Pythagore vit auffi le 
tombeau de Jupiter , fur lequel étoit écrit : 
Cy-gît le grand Zjcn j que l'on appelle 
Jupiter. 

Numa avoir établi des Loix, qu’il ap- 
peloit facrées , parce que ceux qui les 
violoient , étoient condamnés à la mort ; 
ce qui s’exécutoit avec quelques cérémb* 
ïiies, ÔC comme un facrifice aux Dieux. 
Du nombre des crimes condamnés par 
les Loix facrées , étoit la tranfpofition 
des bornes ou limites d’un territoire ; 
preuve du refpeét religieux- que ^s an- 
ciens Romains avoient pour la conferva- 
tion des propriétés. 

Pythagore prétendoit entendre l’har- 
monie des corps Céleftes', & difoit qu’ils 
formoient un concert de mulique déli- 
cieux. Comme il avoir écrit fur cette 
Science , & qu’il en avoit donné les 
réglés , il les appliquoit aux différens 
aftres , 8c regardoit le cercle que cha- 
cun d’eux décrivoit , comme autant de 

M iv 



184 De la lecture 
cordes d’une lyre qui rendoienc des fbns 
difFérens; il prétcndoit avoir trouvé la 
gamme de cette mufique célefte. 

Démocrite diFoit que la vérité étoic 
au fond d’un puits , mais qu’elle furna- 
geoit toujours, & que les combats qu’on 
lui livroit, n’étoient que des pierres, 
qui , en remplifl'ant le fond , élevoienC 
l’eau , & rendoienc la vérité plus évi- 
dente. 

Des Caurres prétend , d’après un an- 
cien Naturalifte que malheureufement 
il ne nomme pas , que l’olivier eft un 
arbre Ci charte, qu’il a une haine parti- 
culière contre les perfonnes débauchées ; 

qu’il ert certain, que rt unê femme 
de mauvaife conduite plante un noyau 
d’olive en terre , l’arbre ne porte jamais 
de fri#ts. Si cette obfervation étoit conl^ 
tatée , l’olivier fourniroit un moyen bien 
aifé d’éprouver la vertu des filles , fur- 
tout en Languedoc 6c en Provence. 

Jovianus Pontanus raconte d’un cer- 
tain Seigneur Mantouan , nommé Ga- 
leas , qu’il mourut auflî fortement que 
tragiquement , pour avoir pris au pied 
de la lettre le propos d’une belle Dame., 
Galeas fe promenant avec elle fur un 
pnt auprès d? Mantone , lui faifoic jes 
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f >lus fortes proteftations de tendrefïe , éc 
’afluroit qu’il n’y avoic rien de fi diff» 
elle ôc de fi dangereux qu^il n’exécutât 
fur le champ pour lui plaire ; Eh bien , 
lui dit la Dame en riant, jetez -vous 
dans la riviere , il s’y jeta , & fe noya. 

Pomponius Atticus, cet ami de Ci- 
céron , auquel il a tant adrefle de Livres 
& de Lettres, fe trouvant accablé d’infir- 
mités , & fur-tout de maux d’eftomac , 
prit du dégoût pour la vie, & réfolut 
d’en fortir. Il aflemble fes parens & fes 
amis , leur fait part de fon delTein , ôc 
les confultc fur le genre de mort qu’il 
doit choilir. Agrippa fon gendre, n’ofant 
s’oppofer ouvertement à fa réfolution , 
lui dit de très -bonnes raifons pour le 
perfuader de fe laifTer mourir de faim; 
feulement lui confeilla-t-il de prendre 
quelquefois un peu d’eau pour adoucir 
les douleurs que lui*cauferoit d’abord la 
privation de tout aliment folide. Atticus 
ayant commencé ce régime qui devoit 
lui donner la mort qu’il défîrôit , haran- 
gua fa famille , philofopha avec fes amis 
particuliers , & pafla plufieurs jours à 
fe préparer ainfi à fa derniere heure. 
Elle ne venoit point ; au contraire , en 
fç réduifant à l’eau pour toute nourri-. 
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turc , il fit cefler les coliques & 
Tnaux d’eftomac dont il étoic tourmenté ; 
bientôt il fe fentit parfaitement foulage 
& tranquille : alors fon gendre lui lit 
comprendre que puifqu’il fe trouvoit 
guéri , il pouvoir jouir encore long- 
temps d’une vie heureufe , & qu’il de- 
voir renoncer au dclTcin de l’abréger ; 
Atticus comprit enfin ^qu’Agrippa avoir 
raifon , fuivit fon confeil , & ne mourut 
que dans une extrême vieilleflc. ^ 

Il y avoir à Athènes des Magiftrats , 
donc l’office ëroit de réconcilier cnfemble 
les gens mariés , & de rétablir la paix 
& l’union dans les ménages. Dès qu’ils 
apprenoient qu’il y avoir du trouble dans 
une maifon , ils s’y rendoient , & exhor- 
toient les époux à fupporter les défauts 
l’un de l’a-utre : mais quand ils ne s’arran- 
geoient pas d’eux-mêmes , ces Magiftrats 
avoient le pouvoir’ en main pour punir 
celui des deux^ qui avoit tort. Ils le con- 
damnoient à l’amende , & même pou- 
voient l’envoyer en prifon. Il y avoir 
aufli- à Rrome un Temple de Junon , 
Kiriplaca^ o\x Appaife Mari ^ dont les 
Prêtres exerçoient une efpcce d# Magif- 
trature, dans le genre- de celle dont nous 
venons de parler. A Lacédémone il étoic 
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défendu aux maris de battre leurs femmes; 
mais il y avoir des efpeces de Sergens, 
que l’on nommoit Armofins^ qui étoient 
chargés par la République de corriger 
les femmes infolentes ; quand un mari 
étoit mécontent de fa femme , il avoic * 
recours à ces gcns-là , qui apparemment 
n’étoient ni tendres ni galans. 

C’étoit une Loi ancienne de la Répu- • 
blique de Florence, que tout homme qui 
avoir douze enfans vivans , étojt exempt 
de routes charges , &: d’impofîtions pu- 
bliques. 

J Les Lacédémoniens excluoient les 
célibataires de l’honneur d’aiïifter aux 
jeux publics au rang des autres Ci- 
toyens, 

Alexandre le Grand , & l’Empereur 
Augufte , n’étoient jamais habillés que 
d’étolFes filées , coufues & brodées par 
les mains de leurs mères , femmes , ou 
filles. Cet ufage fublîftoit encore du 
temps des Empereurs Honorius & Ar- 
cadius , fils du grand Théodofe. C’étoit 
la Princeflh Serena, leur fœur, qui non 
feulement brodoit leurs habits , mais 
fnéme les harnois de leurs chevaux. 

Du temps de Sainç Jérome , les Ecof- 
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fois écoient encore Antropophages , ils 
mangcoient leurs ennemis ; mais en 
récompenfe ils traitoient très -bien les 
Etrangers avec lefquels ils ëtoient en 
paix , leur offrant leurs femmes 8c leurs 
filles, 8c les priant inftamment d’en ufer. 

Des Caurres raconte l’hiftoire d’une 
belle Demoifelle , nommée Juftine, qui 
eut le malheur d’époufer un Prince très- 
ëtourdi , 8c jaloux fans fujet , car elle 
étoit forcfage. Un jour qu’il entra chez 
elle, elle le falua profondément; dans le 
temps qu’elle avoit la tête baiffée , il 
tira fon fabre, & la lui abattit. Comme 
elle étoit Chrétienne, elle a été cano- 
nifée ; c’eft la Patrone de toutes les 
Dames 8c Demoifelles qui portent le joli 
nom de Juftine. 

On trouve dans le neuvième Livre de 
rilliade d’Homere , une fiction poétique 
très -morale 8c très - philofophique. Le 
Poëte fuppofequ’Até, Déeffedu malheur, 
ayant été chaffée du Ciel , fe mit à 

f )arcourir la terre. Les Dieux , prévoyant 
es maux qu’elle y répandroit , la firent 
accompagner par trois Déeffes , chargées 
de la fuivre & de confoler les hommes. 
Ces Déeffes s’appellent toutes ttois Lethé,^ 
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te portent avec elles l’oubli des' cha- 
grins palTés; mais malheureufement elles 
iont vieilles , boiteufes , &c pefantes , au 
lieu qu’Até eft maigre , lefte , court 
vite , & fe fourre par-tout. De forte 
que les confolations arrivent bien plus 
tard que les malheurs qu’elles doivent 
adoucir. 

L’Hiftorien Ifidorc conte que les Ro- 
mains furent longtemps fans vouloir 
admettre dans leur ville aucun Médecin; 
en voici l’origine : Un nommé Archa- 
gatus , Médecin Grec , eut permiflîon 
d’exercer fa profeffion dans Rome ; mais 
il pouffa les chofes un peu trop loin. 
L’on fait que les anciens Médecins 
croient en même temps Chirurgiens & 
Apothicaires. Archagatus fe déterminoit 
fi aifément à couper les bras & les jam- 
bes , fes médecines étoient fi fortes & 
purgeoient fi violemment, que le peuple 
Romain (fans confîdérer ni la bonne 
intention du Médecin , ni les raifons 
qu’il pouvoir avoir de traiter fi rude- 
ment fes malades ) , furieux de ce que 
quelques Citoyens avoient été la vic- 
time des ordonnances d’ Archagatus , lè 
lapida jufqu’à ce que mort s’en fuivît. 
L’on juge bien qu’après cela Rome fut 
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quelque temps fans Médecins. Enfin de» 
guérifleurs plus humains rendirent cet 
Art à la mode. 

Dans le troifieme Livre des Œuvres 
morales de des Caurres , qui eft . entiè- 
rement confacré à la recommandation 
de l’étude des Lettres & de la Philofo- 
phic , on trouve quelques traits curieux, 
relatifs à cette matière. 

' Le Roi Antigone écrivoit au Philo- 
fophe Zenon , & le prioit avec beau- 
coup d’inftance de venir lui donner des 
leçons de Philofophie. « Je vous preflTe, 
M dit-il , de devenir mon Maître , ,& 
3> vous ne devez pas vous y refufer ; car 
>3 qui inftruit un Roi , inftruit tous fes 
» Sujets , & devient le Précepteur & le 
» Légiflateur de tout un peuple «. 

Il y avoir à Athènes des Loix contre 
les oififs ; on voulut exécuter ces régle- 
mens contre deux Philofophes , nom- 
més , l’un Menedeme , & l’autre Zeno- 
crate, parce qu’on ne les voyoit travailler 
d’aucun métier , ni remplir aucunes fonc- 
tions publiques , & qu’ils paiToient toute 
leur journée à fe promener avec les Péri- 
patéticiens, ou à écouter les raifonnemens 
des Stoïciens. Se voyant prêts à être con- 
damnés, ils produifîrenc devant l’Aréo-i 
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page le témoignage d’un Boulanger, chez 
lequel ils logeoient , qui certifia qu’ils 
palloient les nuits avec lui à faire du. 
pain , moyennant une affez modique ré- 
'tribution , & qu’il leur laiflbit le jour la 
liberté de s’occuper de l’étude & de la 
Philofophie. 

Eldrcde ou Alfred , Roi d’Angleterre , 
partageoit fa journée en trois parties. Il 
employoit huit heures au fervice de 
Dieu & à l’étude des Lettres ; huit aux 
affaires de fon Royaume ; & les huit 
autres, à manger, à dormir, & à faire de 
l’exercice. 

On voit encore au Mans le tombeau 
de Guillaume du Bellay , Seigneur de 
Langey. C’eft le premier Gentilhomme 
François qui fe foit fait repréfenter fur 
fon maufolée , entouré non de trophées 
& d’armes brifées, mais de Livres &C 
de papiers ; aulfi prétend-on qu’il fut le 
Reftaurateur des Lettres en France , & 
le premier homme de qualité qui ofa 
avouer hautement qu’il étoit homme de 
Lettres. 

Salomon avoic reçu de Dieu le don 
de parfaite figcfi'e : on comprenoit autre- 
fois fous ce nom, la connoilT.ince de toutes 
les Sciences J, même de celles que noust 
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regardons aujourd’hui commechimériques. 

L’art de deviner les énigmes écoit eftimé , 
comme une des plus fublimes. Salomon le | 
poflTédoit fupérieurement. La Reine de 
Saba, qui fe piquoic aufli d’ctre fort favante, ! 
fit alTaut d’énigmes & de logogriphes avec i 
le fils de David ; Salomon l'emporta fur ' 
clic , mais il fe fournit à fes charmes , &C 
en fit fa principale Maîtrefle^Il avoit une 
correfpondancc énigmatique avec Hiram 
Roi de Tyr; ils faifoientl’un contre l’autre 
des paris confidérables , à qui devineroic 
des énigmes , & Salomon gagnoit prefque 
toujours ; il fe procura par ce moyen tous 
les bois de cedre , & les meilleurs maté- 
riaux qui fervirent à la conftruélion dil 
Temple de Jérufalem. Cependant un jeune 
homme , nommé Abdenonus , fe trouva 
plus habile que la Reine de Saba , le Roi 
de Tyr , même que Salomon ; il leur pro- 
pofa des énigmes qu’ils ne purent devi- i 
ner. Les Rabbins prétendent que ce fut i 

un trait de la fageflTe divine, qui ne voulue I 
pas permettre que Salomon s’énorgueiU 1 

lît, au point de croire qu’il en favoit plus i 
que tout le refte du monde. 

Les Goths s’étant féparés de l’Empire 
Romain , firent d’abord des loix pour dé- 
fendre l’étude des Lettres , qu’ils préteii- 

doienc \ 
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^ 'doienc n’être bonnes qu’à amollir le genre 
humain. Ils revinrent bientôt de ce pré- 
jugé; mais, hélas ! nous devons la perte’ 
■d’un grand nombre de précieux ’manuf- 
crits excellens au peu de temps qu’il a 
duré. 

Le Pape Paul II , qui vivoit bien long- 
temps après les Goths , avoit la même 
haine pour les Lettres & la Philofophie. 
Platine, Hiftorien des Papes, qui d’ail- 
leurs les flatte alTez volontiers , avoue que 
Paul II recommandoit fouvènt aux Ro- 
mains de ne faire apprendre à leuis enfans 
tout au plus qu’à lire & à écrire. 

Epicure , qui regarde la volupté comme 
le fouvcrain bien , convenoitque Jes gens" 
vicieux ne pou voient être tranquiHes’, 

J >arce que le remords fuit néceflTairement , 
e crime , & qu’on ne peut être en repos 
lorfqu’on a quelque chofe à fe reprocher. 

L’ufage d# placer une ftatue gigantcf- . 
que de S, Chriftophc à l’entrée des grandes 
Eglifes , ne vient pas de ce que l’on a un 
rçfpeâ: plus particulier pour ce Saint géant 
que pour tout autre bienheureux , mais “ 
d’une efpece de jeux de mots. Ckriflo- 
phoros en Grec , fignifie Porte- Chrifl ; 
ainfî la ftatue de ce Saint a été placée à 
l’entrée des Eglifes , pour montrer aux • 
■ Tome XV. N ' 
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fîdeles qu’ils doivent porter Dieu dans 
leur cœur, comme le Saint porte l’Enfant 
Jéfus fur fes épaules. 

Le Chapitre XLI contient une His- 
toire fort fmguliere de Baudouin, Comte 
d’Edefle ; ce Seigneur François , tranf- 
porré dans la Syrie , y avoit mené avec 
lui une troupe de Croifés aflez confidé- 
table , qui l’avoit aidé à s’emparer de 
fon comté; il leur avoit promis une 
£blde , mais il n’étoit pas en état de la 
leur payer. Voici l’expédient qu’il prit 
pour fe faire fournir l’argent nécefl'airc 
par le Prince de MClytene , fon bèau- 
pere. II alla lui faire une vifîte, & fe fif 
accompagner par la meilleure partie de 
fes troupes : il fut reçu avec beaucoup 
d’empreflement & d’amitié. Au bout de 
quelques jours, comme le beau-pere étoit 
avec fon gendre au milieu de fa Cour, ils ■ 
virent entrer dans la falle oîf ils étorent, 
tous les Officiers de Baudouin ; un d’eux 
s’avança fièrement , 6c dit à fon Sei- 
gneur, qu’il dévoie fe fouvenir de la pro- 
meffe qu’il leur avoit faite de leur payer 
leur folde un an après qu’ils fe lêroient 
emparés de la ville 6c du comté cTEdefle, 
fous la calutio’n de fa barbe; qu’eux , ayant 
lempli leur engagement , c’étoit à lui à ‘ 
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acquitter fa promcfTe ; qu’ainfi ils venoient 
lui demander, ou leur argent, ou fa barbe. 
Le Prince de Melytene fut fort furpris de 
l’audace des Officiers de fon gendre ; mais 
celui-ci étant convenu de la dure néceffité 
où il fè trouvoit d’opter*, ou de payer, ou 
d’être à jamais déshonoré en le lailTant 
couper publiquement la barbe, qu’il a voit 
fort belle , le Prince vouult compofer 6c 
offrir aux Officiers une partie de la lomme : 
ils refuferent d’entendre. à aucun accom- 
modement ; & comme ils infiftoient vio- 
lemment, enfin le beau-pere tira de fes 
tréfors de quoi les fatisfaire. Les Croifés 
s’en retournèrent très-contens ; & mnfi 
le Comte Baudouin paya fa dette , fans 
qu’il lui, en coûtât rien. 

Des Caurres confacre un grand Chapitre 
aux reffufeités 6c aux revenans, auxquels 
il paroît qu’il avoir grande foi. 

Platon rapporte au dixième Livre de 
fa République, l’Hiftoire d’un Grec, qui , 
ayant été tué à la guerre , refta dix jours 
fur le champ de bataille : au bouc de ce 
temps, on trouva fon corps fain ôc entier 
au milieu des cadavres f prefque pourris 
il -fut enlevé ôc porté .dans là ville [pro- 
chaine; mais lorfqu’on fe préparoit à le 
brûler , il fè réveilla où reflufeita , 6c dé-, 

N'ij 
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clara qu’il avoir palFé douze jours dans les 
Enfers , où il avoir été témoin des fupplices 
que les criminels éprouvoient dans le Tar- 
tare, & des plaifirs que dévoient goûter 
les gens de bien dans les Champs Elifées. 

Plutarque rappçfrte auflî dans fon Traité 
de l’Ame , l’Hiftoire d’un nommé Enar- 
chus , qui avoir pafle toute fa vie dans la 
débauche & le libertinage , & étant mort, 
refTufeita au bout de quatre jours , & 
vécut encore long- temps en homme fage 
& vertueux, faiiant des récits effrayans 
& touchans de ce qu’il avoir vu dans les 
Enfers. 

- L’Auteur prétend que de fon temps il 
y avoir encore à Damas en Syrie , une 
femme née Mahométane , qui , étant 
morte , avoir été enterrée dans le cime- 
tière de icelles de Ta Religion. Elle avoit 
déjà pafle douze jours dans fon fépuJere., 
lorfqu’on y entendit aflez de bruit pour 
donner la euriafiré de Touvrir : on la trouva 
vivante , on. voulut la ramener chez elle ; 
mais elle déclara qu’elle vouloir fe faire 
baptifer &c vivre parmi les Chrétiens. Con- 
duite chez le Cadi , elle ajouta qu’ayant 
palTé douze jours dans l’autre monde, elle 
avoit été précipitée dans l’Enfer, où elle 
avoir fouuert tous les courmens auxquels 
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font condamnés ceux qui ne fui vent pas 
la loi de Jéfus-Chrift. On chercha vaine- 
ment à la détourner 'de cette idée ^,ellc 
s’obftina à la foutenir. Les Turcs, délibé- 
rèrent s’ils la feroient mourir; mais, toute 
réflexion faite, craignant qu’-elle ne paflac 
pour une Martyre ,. ils aimèrent mieux la. 
laifîer en liberté;. elle courut aivili-tot à,- 
l’Eglife Chrétienne , fe fit baptifer, 
vécut encore long-temps dans. cette Rc- 
ligioni 

Des Caurresfait uneremarqueaffèz fin- 
guliere ; c’êft que quand on a été mort 
& qu’on eil reirufcité , on ne rit plus. II. 
en donne pour preuve j qu’après- fa réfui> 
reétion-, Lazare,, fuivant fa Légende;,, 
n’a plus ri : 1 a Légende ajoute, que d’ailleurs 
le Difoiplc fc conformoit en cela à fon 
Maître Jéfus-Chrift, qui, fuivant là lettre 
de Lentulus à Tibère ( piece fauflé j mais, 
à laquelle on avoitconfiance dans lesfiecles 
• d’ignorance), n’a jamais ri pendant tout le- 
cours de fa vie morcelle.. 

F.n-1238', Guillaume d’Auvergne,. 
Evêque- de Paris , favant Prélat dont 
nous avons les Ouvrages , aflcmbla aux 
Jacobins les Doclcurs de là Faculté dé 
Théologie , pour lavoir s’il étoif permis, 
en confoience ,dc poffeder plufieurs Béné* 

N iij.- 
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fices. La pluralité des voix décida que cetre 
pluralité dévoit être défendue. Le Chan- 
celier de lUniverlîté, nommé Philippe, 
étoit à la tête de ceux qui foutenoient 
l’opinion favoràblc à la pluralité. Voyant 
qu’il étoit condamné , il déclara haute- 
ment qu’il conferveroit ceux qu’il pofTé- 
doit, voulant, difoit-il , fonder le guet, 
& voir ce qui arrivoic dans l’autre monde 
à ceux qui polTédoienc à la fois plufieurs 
Bénéfices. Il en fut inftruit a fort dam, 
car étant mort peu de temps après , Sc 
ayant été enterré dans TEglife de Notre- 
Dame , à l’heure des Matines qui fuivi- 
rent Ton enterrement, fon ombre fortic 
de fa bière , & déclara à l’Evêque & aux 
Chanoines qu’il étoit damné. 

N. B. Pour la tranqirîllitc des Bcncficiers ac- 
tuels , il faut favoir que les Bénéfices d’alors en- 
traînoieiU. toujours charge d’ames , ou obligation 
défaire l'Office dans un lieu pàrtiailier, & que 
par cbnféquent ils éxigeoinr tous téfidence. On 
ne connoiflbit point alors les Béirérices fimples 
ni les Commendes. 11 eft encore bien décidé qu’on 
ne peut à la foispofTéder deux Bénéfices qui exi- 
gent réfidence , mais on n’eft pas fi fctupuleux 
pour les autres. 

Les (S.noharbes , d’une famille illuftre 
à Rome, dont étoit Domitius (Enobar- 
bus , perc de Néron , avoient une origine 
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cbiménqi>e &c fabüleufe ; ils prétendoienr 
qu’un de leurs- ancêtres , nommé Lucius 
I)omitius, qui étoit Sénateur désoles pre- 
miers- temps de la République , étant uit 
jour aux^ champs , fut abordé par dcu?c 
Divinités fous la forme de deux jeunes 
gens , qui lé chargèrent d’aller lignifier 
aux Confuls qu’ils pouvoient en toute 
fureté livrer la bataille aux Samnites , èc 
que les Romains feroient vainqueurs. Le 
Sénateur ayant répondu à ces dopneurs- 
d’avis, qu’on ne daigneroit pas le croire „ 
s’il ne pouvoir montrer une marque de fa 
million divine, les Dieux ( car c'étoit Caf- 
tor &Po!lux) lui palTerenrla main fur la 
barbe, & à l’inlfant ,,ellc devint dure ôC 
brillante comme de l’airain. Domitius 
ayant donné cette preuve de la vérité de 
ce qu’il àvançoit , les Romains livrere ne 
la bataille & la gagnèrent. 

DesCaurres avance avec raifon , qu’il elV 
fort dangereux de Te trouver en mauvaife 
compagnie ; il en cite deux exemples ; 
l’un ciré de Virgile, qui dic.que les mal- 
heurs de Mantoue, fx, patrie, font pro- 
venus de fa proximité avec là ville de 
Crémorre; le fécond exemple, bien plus 
étonnant, cft tiré de S. Âuguftin d'ans 
fon Livre de Pasnitentia [ le Chapitre 

N iv 
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la SeAion font cités en marge}. Il y avorC 
deux villes allez voifines de Sodome & de 
Gomore, appelées Adonia & Seboin. Elles 
furent^ dit le Saint Pcre de TEglife , 
brûlées par le feu du ciel $ feulement pour 
le voifnage ù proximité de Sodome ü de 
Gomore. 

A propos de mauvais voîlinage , je 
trouve encore dans ce Livre une Fable ou 
Apologue mis lur le compte d’Efope , 
mais que je ne me rappelle pas a’avoir vu 
dans le Recueil de fes Fables. L’efeargoe 
ou limaçon ayant eu le bonheur de plaire 
à Jupiter , ce Dieu» lui demanda quelle 
grâce il voudroit obtenir; celle, dit l’ani- 
mal , de porter avec moi ma maifon , afia 
d’éviter le mauvais voili nage, quand j’aurai 
le malheur de m’y trouver expofé. 

Il y avoit à la Cour de l’Empereur Sé- 
vère , un Favori ou efpcce de Miniftre 
fort intérelTé, qui prenoit de toute main, 
&; cependant rendoit la juftice alTez 
exaélement ; car , quand il avoit une 
alFairc à rapporter, il engageoit les deux 
Parties à lui remettre chacune de fon côté 
une certaine fomme, à condition qu’elle 
lui refteroit en cas qu’ils gagnall'cnt ; 
après cela il examinoit l’affaire très- im- 
partialement , 6c la jugeoit très-ëquita- 
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blcmênt , ic puis rendoic fidèlement 
à la Partie perdante la fomme con- 
fignée. 

" Les Arabes Mahométans prétendent 
pofTéder à la Mecque la fépulture d’ Abra- 
ham, & que non feulement les corps de 
"Jacob &C de Jofeph y ont été tranfpor- 
tés d’Egypte ^ mais que ceux d’ Adam &C 
d’Evè s’y trouvent auffi , ainfi que celui de 
Seth leur fils, de qui nous defeendons 
tous, car Noé en defeendoit; & fuivanc 
des Caurres , toute la poftérité de Caïn fut 
enveloppée dans le déluge. 

Tout le 'monde fait que Mathias Cor- 
vin a été un des plus'grands Princes qui 
aient régné fur la Hongrie ; les Hon- 
grois de fon temps étoient encore alTez 
barbares ôc très-ignorans. Il époufa une 
Princdlc Italienne , fille de Ferdinand 
Roi de Naples. Sa nouvelle 'époufe fut 
envoyée à Bude , avec un train magni- 
fique, dans lequel on avoifcompris p!u- 
fieurs beaux efprits Napolitains , des 
gens de Lettres , & des Doéleurs. Ceux- 
"ci' furent étonnés du peu de Loix qu’avoit 
la Hongrie ; les procès y éçoient déci- 
dés conformément à l’équité naturelle 
de chaque Juge , préfque fans aucunes 
-formalités ni- procédures. Les Juriftes 
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Napolitains repréfenterenc que cela ^toît I 
honteux , & qu’il ëK>it de la gloire du 
Roi, de faire connokre dans fon pays le 
Droit Romain ^ les Loix de Juftinien | 
qui étoient fl conformes à la juflice ÔC à 
la raifon , & les formes de procéder qui 
é-oient alors ufitées dans tout le refte de 
l’Europe. Corvin qui ne comprenoit 
rien à tout cela , crut pourtant fe faire 
honneur en revêtiflant du fceai» de fou 
autorité de fl belles Loix. Mais les Loix 
traînèrent à leur fuite les procès ; & au 
lieu que lors de l’avértement dé Mathias 
Corvin au trône à peine y en avoir -il 
quelques-uns dans ce Royaume , ils s’y 
multiplièrent à un tel point, que la chi- 
cane devint un fléau auffi commun eu 
'Hongrie , que dans les autres pays de 
l’Europe. 

Les Prêtres étoîent fl rcfpeébés au 
huitième ou neuvième frccle , qu’if paf- 
foit pour indubitable , que tout Juge j 
féculier qui avoir la hardielTe d’en juger 
un , au lieu de le renvoyer pardevant le 
Pape ou les Evêques , encouroit l’ex- 
communication majeure, la plus terrible 
de toutes. ‘On lit dans le, Livre fécond 
des Décrétales , que le Pape Clément III 
fut confulté , pour favoir il des Juges { 
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laïques avoienc pu légitimement con- 
damner à être pendu un Prêtre féditieux, 
qui avoir ofé ufurper le titre de Roi,&; 
avoir excité dans Ton pays une guerre 
civile. 

Fronton , qui étoit ConfuI du temps 
de l’Empereur Nerva , difoit que s’il étoit 
fâcheux de vivre fous un Prince qui ne 
laifloit faire à perfonne ce qu’il vouloir, 
on étoit encore plus malheureux d’être 
gouverné par un Monarque qui laifloit 
à tout le monde la liberté de le conduit^ 
à fa fantailie. 

Un des P jus béaüx proverbes Grecs 
& philofophiqucs , eft celui-ci , dont 
voici la traduélion en vieux François': 

Q^ui ne fait tien , de tien ne doute. 

' J’ai déjà parlé dans un de mes précé- cham». 
^dens Volumes , & dans celui-ci même , 

,du fage & ingénieux Philofophe Chré- 
tien», -Pierre Charron : j’ai annoncé que 
quelqu’un travailloit à faire une réduc- 
ftion dés deux principaux Ouvrages de 
cet Auteur , qui montreroit parfaitement 
quel» eft- fon véritable fyftême. On a eu 
grand tort de le foupçonner d'une Phi- 
lofophie anti-Chrétienne ; cè foupçon 
n’auroit pas été conçu dans un fiede 
plus éclairé quede feizicme. On n’a fait 
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aucun reproche à M. Nicole, d’avoir, 
dans Tes Efl'ais de Morale , préfenté le 
tableau du cœur humain , de (es foi- 
blefîes, de fes écarts, & des moyens- 
que la Phllofophie ôc la raifon peuvent 
nous offrir pour nous éclairer & noui 
conduire. On convient à préfent géné- 
ralement de cette grande vérité ^ que la 
Morale Chrétienne eft parfaitement con- 
forme à la Morale Pbilofbphique bien 
entendue; fl la Religion contredit quel- 
quefois notre efprit, en nous ordonnant 
de croire des myfteres , jamais elle ne 
s’oppofè aux vrais principes, de mora’c- 
que Dieu , au moyen de la raifon , a 
gravés dans notre cœur. Or , Charron 
n’a voulu que nous faire connoître ces 
principes , & après les avoir bien expli- 
qués dans fon Livre de la Sagefle, il 
a prouvé , dans celui des trois. Vérités , 
premièrement , qu’une Religion quel- 
conque cft néceO'airc pour nous faire 
pratiquer ces maximes; ôc fecorrdement, 
qu’entre toutes les Religions, la Chré- 
tienne eft celle qui remplit le mieux cc 
grand objet, ; 

Telle a été l’intention de Charron r 
quoiqu’il ait compofé le, Livre des trois 
Vérités avant celui deja Sagelî'e , il eft 
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évident, que dans l’ordre des inftrudlions, 
l’un doit précéder l’autre. L’expofé de la 
Vie de l’Auteur prouvera qu’il a toujours 
^té très-bon Chrétien & bon Eccléfiaf- 
tique ; ce que je préfenterai en fuite , 
tiré de fon Livre de la Sagefle, achèvera 
<i’en convaincre. 

Pierre Charron naquit à Paris en 1 541 , 
d*un Libraire de cette 'Ville, aflez riche, 
mais qui eut beaucoup d’enfans : il fit 
de bonnes études , & prit des degrés en 
Droit canonique & civil dans l’Univer- 
fité de Bourges , qui étoit alors fameufe. 
Il fuivit quelque temps le Barreau à 
Paris ; mais il fe trouvoit peu propre à 
la profelîion d’Avocat ; il entra dans 
l’état Eccléfiaftique , prit les Ordres fa- 
crés, & fc livra à Ion talent pour la 
prédication. Quelques-uns de fes Ser- 
mons, qui ont été imprimés , nous prou- 
vent qu’il mettoit plus .de fagefle , de 
morale, ôc de raifonnement dans fes difi 
cours , qu’il n’ufoit de cette éloquence 
qui paroiflbit foudroyante alors , mais- 
qui n’étoir fondée que fur l’autorité de 
l’Ecriture & des Peres, qui faifoient fans 
ceffe envifager aux pécheurs les peines 
de l’Enfer & les joies du Paradis , fous 
des images frappantes pour le peuple , 
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mais peu fatisfaifantcs pour un Philofophe 
Chrétien. Sa maniéré de prêcher a été 
reconnue de notre temps pour excellente ; 
mais alors elle parut neuve , & par con- 
féquent furpccle aux ignorans. Cepen- 
dant quelques Evêques éclairés en con- 
nurent fi bien le prix , qu’ils s’emprefi- 
lerent à s’attacher le Prédicateur. On 
venoit de fonder ‘dans la plupart des 
Eglifes Cathédrales, des places de Théo- 
logal , auxquelles on avoir attaché des 
Prébendes. Les fondlions de ceux qui 
en ^étoient pourvus , étoient de prêcher 
pendant certaitrs temps de l’année, ôc 
de donner des in-ftruÂions fur la Théo- 
logie aux jeunes Eedéfiaftiques. Arnaud 
de Pontac , Evê<^ue de Bazas , jugea 
que perfonne ne s en acquittecoit mieux 
que Charron, & il le fit fon Théolo- 
De ce Diocefe, il pafTa dans plu- 
fieurs autres , 6c y remplit les mêmes 
fondions pendant quinze à feize ans. 
Il fut par-tout admiré & cftimé comme 
un bon. Eccléfiaftique & un grand Théo-’ 
logien. En 15 88 , étant de retour à Pa-’ 
ris , il lui prit une efpece de dégoût du 
monde , &-il voulut le faire Chartreux; 
mais le^ Supérieurs de cet Ordre 1è re-' 
fijlèrent, tcouvant qu’il pouvoir^ en ref-J 
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tant dans le monde , rendre de plus 
grands fervices à TEglife & à la Reli- 
gion. Ayant été appelé à Bordeaux, Sc 
pourvu d’un Canonicac, & même d’une 
Dignité dans le Chapitre, il reda dans 
cette Ville Quatre à cinq ans , durant 
lefquels il fe lia de la plus tendre amitié 
avec l’aimable & ingénieux Montagne. 
Celui-ci goûta infiniment l’efprit philo- 
fophique & la morale de Charron ; mais 
peut-être ne furent-ils pas .toujours d’ac- 
cord fur tous les points que Montagne 
a traités dans Jes EJfais , & Charron dans 
fa Sagejfe. Il eft pourtant évident qu’ils 
s'éclairèrent l’un & l’autre , & il y a des 
rciremblances frappantes dans quelques- 
uns de leurs principes ; mais quelquefois 
auffi l'homme du monde & le Théologal 
ont leurs opinions à part , & toujours 
leur ton. Montagne mourut entre les 
bras de Charron , & lui donna par fon 
teftament les preuves d’eftime les plus 
marquées. Après fa mort , Charron ne 
fit aucune difficulté de pafler de Bor- 
deaux à Cahors , toujours en qualité de 
Théologal & de Grand-Vicaire. Il fut 
député à raflcmblée du Clergé , tenue 
à Paris en 1595 ; l’eftime 'générale qu’on 
avoit pour lui , engagea à le choifir pour 
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Secrétaire de cette aflemblée , &C elle en 
fut très-fatisfaite. 

En 1 600 , il palTa encore de Cahors 
à' Condom , ôc y refta jufqu’en 1603 , 
cu’il fit un nouveau voyage à Paris. Il 
le logea chez un Libraire , près de Saint- 
Hilaire. Le 16 Novembre de cette an- 
nécj defeendant la rue Saint- Jean- de- 
Beauvais , il fut frappé d’apoplexie, &L 
étant tombé fur ,fes genoux , & ayant 
levé les mains au Ciel , il mourut aufli- 
tôt ; il efl enterré dans l’Eglife Paroiflîale 
de Saint-Hilaire. Il avoir, par fon tefta- 
ment , nommé pour fes Légataires uni- 
verfels, la fœur & le beau-frere de Mon- 
tagne ; mais fon héritage , quoiqu’aflez 
confîdérable, fe réduifît à peu de chofe, 
au moyen des legs qu’il deftina à faire 
étudier des jeunes gens , & à les marier. 

Le Livre de la SagefTe parut dès 1601 à 
Bordeaux : on en préparoit à Paris une fé- 
condé édition , lorfque Charron mourut. 

Ce ne fut qu’alors qu’on commença à 
foupçonner qu’il pouvoit y avoir dans cet 
Ouvrage quelque chofe de trop philo- 
fophique, &qui tenoit plus à la Religion 
raturelle , qu’à la Religion Chrétienne. 

La Sorbonne &J’Univerfîté demaijdcrcnt 
qu’il fût férieufement examiné cepen- 
dant I 
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'^aat on tenta d’arrêter la nouvelle Edi- 
tion ava^t quelle fût publiée. Heureufe- 
Inent le Chancelier de Sillery & le Pre- 
mier Pféfident de Harlay, qui connoif- 
foient &protégeoicnt l’Ouvrage, penferenc 
que c’eût été grand dommage qu^il fût 
, perdu. Ils prièrent l’habile & fàge Préfi- 
dent Jeannin de l’examiner , & d’y faire 
les retranchemens qu’il jugeroit conve- 
riables : c’eft ce qui fut exécuté ; & les re- 
tranchemens faits alors , forment la dif- 
férence de l’Edition de Paris 1604, ^ 
celle de Bordeaux Kîoi. Celle-ci eft par 
cette ràifon plus recherchée. Mais, encore 
une fois , tout ce qui peut rendre Char- 
ron fufpeéb, c’eft que dans le Livre dé 
la SagelEe , il conudere l’homme , fes 
vertus, fes défauts, fes foibleft'cs, relati- 
vemènt à la morale ;'abftra£bion faite de la 
grâce divine , de la Foi , &C des lurnieres 
du Chriftianifme ; en un mot , fa fa- 
gefle eft purement philofophique : mais 
dans la première Partie de Ion Livre 
des trois Vérités, il démontre qu'une 
pareille fagefte eft infuffifante pour la 
conduite de l’homme ; dans le Livre fui- 
Vant , il prouve que la Religion Chré- 
tienne eft le meilleur guide pour fupplécr 
au défaut de la natufe ôc de la raifon. Que 
Tome XK. O 
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peut-on de mieux conçu & de meilleur à 
exécuter qu’un pareil plan ? ^ 

Principales Maximes du Livre de k Sa- 
geflc de Pierre Charron , avec quelques 
explications nécejfaires pour l'intelli- 
gence de C efprit dans lequel ce Livre a 
été écrit. 

La vraie fcience 5c la véritable étude 
digne de l’homme, eft celle de lui-même; 
c’efl: même par fa propre connoiflance que 
l’homme parvient à celle de Dieu. 

Pour fe bien connoître , il faut que 
l’homme étudie fon corps & fes fens , Ion 
efprit ôc fon cœur. 

L’homme entier, compofé d’un corps 
& d’une ame, eft le chef-d’œuvre ^ l’hon- 
neur & le miracle de la nature ; car il 
n’y a au deftus de l’homme que Dieu 6c 
les purs efprits , & tout ce qui eft pure 
matière, eft au deffbus de l’homme ôc 
■d’un genre inférieur. 

Le corps eft fait pour l’ame , cependant 
Ils paroiflcnt fouvcnt en contradiétions 
& en difputes ; mais ils font fi bien liés, 
qû’ils peuvent s’appliquer ce vers Latin : 

Hec tecum pojfum vivere nec fine te. 

Je ne puis vivre avec toi ni fans toi. 
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La Tancé eft le plus précieux des pré- 
fens du Créateur ; fans elle nous ne pou- 
vons jouir des avantages qui réfulcent des 
qualités brillantes de notre ame. La ma- 
ladie peut intercepter toutes ces facultés. 
Un homme en apoplexie n’a plus niraifon, 
ni TageïTe , ni mémoire : aulîi la maladie 
& la douleur font-elles des maux réels, 
qui attaquent l’homme entier. 

La beauté eft un des plus grands avan- 
tages ; fi elle ne contribue pas à ceux de 
l’efpric, elle prévient du moins favorable- 
ment pour eux.' Scipion difoic que le beau 
& le bon étoient confins. La beauté de 
l’homme confifte principalement dans l’air 
de famé & de vigueur , & celle de la 
femme dans les grâces naturelles. 

De meme on pourroit croire que la lai- 
deur dans un homme ou dans une femme 
eft une indication de mauvaifes qualités, 
fi l’on ne favoit que communément ceux 
& celles qui n’efpcrcnt pas de plaire par les 
agrémens extérieurs, s’empreftenc davan- 
tage à fe procurer les qualités du cœur ÔC 
de l’efpric. j ^ 

Les fens font nos premiers maîtres ; 
on en compte communément cinq ; mais 
qui fait fi nous n’en avons pas davantage! 
La preuve que nos fens peuvent aifé- 

Oij 
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ment nous tromper , c’eft qu’ils fe révol- 
tent fouvent contre des objets que notre; 
raifon nous démontre n’être pointa crain- 
dre. Ainfi nous ne pouvons nous empê- 
cher de frémîp à la vue d’un précipice , 
quoique nous marchions fur un chemin 
large folide qui nous met à l’abri d’y^ 
tomber. Nous frémiffbns en voyant le Chi- 
rurgien tirer u» couteau ou une lancette , 
qui doit nous faire une plaie falutairc. 

Les pallions troublent à la fois nos fens 
& notre raifon , ôc nous font oublier tout 
ce que les fens d’un côté , Sc la raifon de 
l’autre, nous offrent de plus frappant. 

La vue eft le premier de tous les fens 
pour le fervice du corps , & l’ouïe pour 
le ferWce de l’efprir. C’eft la langue qui 
rend tout ce que l’ouïe nous a tranfmis 
d’idées , de faits , & d’explicaciôns. Un 
Ancien difoit à un jeune homme parle 
afin que je te voie. L’ouïe eft le canal 
principal par lequel les connoi flan ces 
paflent, & elles s’écoulent par la parole : 
c'’eft par ces deux voies que les âmes fe 
communiquent. Un fourd êc muet eft unr 
être ifolé dans la nature. S’il étoit aveugle, 
il n’auroit aucun rapport avec tout ce qui 
l’environne ; il feroit réduit à l’état d’une 
plante végétale. 
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L’homme n’cft ni touc-à-faic fupérieur, 
ni au dcflous de la bête : il n’eft point 
abfolument au defTus, puifqu’ils ont tous 
deux le même Maître , &c font tous deux 
fortis de la main du Créateur : il ne peut 
être au delTous, puifqu’il poflede des avan- 
tages bien fupérieurs à ceux des animaux ; 
mais Tcmpirc qu’il prétend avoir fur eux 
eft vraiment chimérique. 

Les avantages qui ne peuvent nous 
être conteftés , font une mémoire plus 
étendue , un jugement capable de tirer 
des conféquenccs plus éloignées ( quoique 
les animaux en tirent quelques-unes) , plus 
(de perfpicacité dans l’efprit , qui nous porte 
à faire , en moins de temps, des découver- 
tes confidérables Sc utiles ; enfin , la faci- 
lité de nous com mu niquer jréciproquement 
nos idées au moyen de la parole j qui eft 
pour nous d’une reffburcc & d’une uti- 
lité infinies ; ajoutons-y la forme de nos 
mains , qui nous mec à* portée d’exécuter 
beaucoup plus dechofes, 6c de nous forger 
des armes 6c des moyens de défenfe , que 
les animaux ne peuvent trouver que dans 
leurs griffes , leurs dents , 6c leurs cornes. 
Mais cette raifon que nous avons au 
deffus des bêtes , n’eft elle pas pour nous 
la fource de bien des maux? Les animaux 

O iij 
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font exempts de la plupart de nos vicey' 
te de nos maladies. Leurs pallions ne font 
c]uc momentanées , fi chaque efpcce 
d’animal a un vice qui lui eft propre, du 
moins elle ne les réunit pas tous comme 
l’homme. Les animaux ne prévoient rîen, 

& par conféquent font exempts d’inquié- 
tude & de tourmens pour l’avenir. Que 
de maladies ce défaut de prévoyance ne 
leur épargne-t-il pas? Le bœuf 6c le mou- 
ton marchent à la boucherie fans s’en 
douter; la volaille engraifle fous les mues 
du Rbti fleur ; l’agneau crie pour demander 
du lait fous le couteau du Cuifinier. Quant 
au prétendu afl'crviflement des bêtes à 
Thomme , eh ! qui de nous n’eft: pas de 
même alTcrvi aux autres ? Ce qu’on appelle 
devoirs de famille, de fociété, de citoyen , 
né font-ils pas autant d’affujettilTcmens? 

Le befoin, l’intérêt, l’ambition, la vanité 
nous aflervifibnt à nos femblables. 

Ah! du moins ne foyon»point cruels aux 
animaux, fous prétexte de notre chiméri- 
que fouveraineré. Songeons que nous 
fommes tous dépendans du même Maître ; , 

que Dieu les a créés ainfi que nous, & 
fl nous pouvons pour nos befoins difpofcr 
de leur vie , dont la perte n’étant point 
prévue par eux leur eft peu fcnflble , ne 
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les tourmentons pas avec plus de barbarie 
que d’utilité. 

L’homme confidéré avec les yeux du 
Philofophe, cft bien vicieux, bien foible* 
& meme miférable. Tout chez lui n’cft 
que- vanité, c’eft-à-dire , fottife & folie. 
La plupart de fes défirs font extravagans, 
fcs projets chimériques , fes efpérances 
frivoles. On a peine à concevoir pourquoi 
la plupart du temps il fe gêne , il fc 
contraint , il ne vit point pour lui , mais 
pour les autres. Encore , fi c’étoit afin* 
d’avoir la fatisfaétion de leur faire du bien , 
d’être utile à l’humanité ou à fon pro- 
chain ; mais point, du tout, c’eft l’effet du 
refpeéb humain , de l’habitude , ou de 
quelques préjugés.» Nous témoignons de 
la confidéradon pour qu’on nous en té-« 
moigne ; nous rendons des fervices par 
intérêt dans l’efpérance qu’on nous en 
rendra ; que de'^ faufTeté & *de petirefles 
dans la fociété ; .quelle dépenfe l’on fait, 
que de peines l’on fe donne pour bâtir 
des Châteaux en Efpagne ! Les animaux 
n’ont ni opinions , ni fantaifies. 

;En voulant nous livrer au plaifir, nous 
le manquons. Le vrai, contentement con- 
fifte plus dans la tranquillité raflife , que 
dans une gaieté vive & enjouée. 

O iv 
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Souvent dans l’homme une vertu em^ 
pêche l’exercice d’une autre. Le cerveau 
de l’homme eft un champ où des penfées , * 

toujours rivales , fe font une guerre cruelle. f 
Les deux plus grands moyens donc 
l’homme puilTe fe fervir pour fc bien eon- 
duire, font la raifon & l’expérience; en- 
core nous trompent -ils l’un & l’autre: 
on admet de faufles raifons, on tire de 
fauffes confëquences de ce que l’on fait, 

& même de ce que l’on a éprouvé. 

Pourquoi fait-on confifter la gloire à 
détruire l’elpece humaine ? Ne devroit-on 
. pas plutôt le faire .honneur du foin de la 
multiplier & de la conferver ? Alexandre 
& Céfar n’ont acquis le titre de Grands , 
qu’en faifant périr urï million d’hommes; 

^ni l’un ni l’autre n’ont laîfle de pofté- 
rité. On honore ceux qui font la guerre | 

olFenlIve ; nous penfons . donc encore ^ 

comme ces • anciens ^ Romains , qui fe I 

plaifoient à voir des gladiateurs s’égorger | 

fur l’arene. ' . ' ^ 

L’ ef prie de V homme eji rabat-joie ù trouble^ 
fète^ ààx. Charron. Il n’a pasaflez des maux 
réels qu’il doit éprouver, il s’en forge de chi- 
mériques Ôcd’illufoircs.Tels font rinfamie 
■ attachée au crime des parens , le cocuage , 
la ftérilicé des femmes , & la fécondité > 


• • 
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des filles. La mort même , confidérëc 
philorophiqucmenc, eft une crainte chi- 
mérique. La douleur eft le fcul vrai mal ; 
mais l’homme eft né pour en avoir. Les 
femmes Mexiquaines difent à leurs enfans 
quand ils pleurent : Enfant^ tu es venu 
dans ce monde pour fouffrir , fouffre ù 
tais-toi. 

Il n’y a que quatre ou cinq petites parties 
de notre corps qui puiflent nous procurer 
des plaifirs vifs & fenfibles , & il n’y en 
a aucune qui ne puifte nous caufer de 
grandes douleurs. Eh, .quelle comparaifon 
entre les plus grands plaifirs que l’homme 
peut fe procurer dans ce monde , & les 
grands maux qu’il peut y éprouver ! Avec 
toqt cela, l’homme a de la préfomption; 
c^eft le comble de fa mifere. Si nous avions 
envie de tirer quelque vanité de l’étendue 
'de nos connoiflances , il fufEroit de nou*s 
annoncer ( difoit Charron au feizieme 
fiecle) :■ » Qu’un jour viendra que le com- 
» mun des gens inftruits en fauront beau- 
coup plus que les Savans de ce temps-ci; 
'»» on aura fait des découvertes en Phy- 
>5 fique, en Aftronomie , en Mécanique , 
en Géographie, dans les Sciences, dans 
-«i'ics Arts, dans les Lettres ; & nous, qui 
crdyqns à préfent favoir quelque chofe-,^ 
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« on_ nous traitera d’ignorans : il n^y a i 

ï> que dans la fagclfe ÔC la vertu , qu’il ! 

» n’y a plus de découvertes à fiiire«. ■ 

L’examen philorophiquc de l’amc efl: • 

une diflàcile étude. Il y a quatre opinions i 

principales fur l’origine éc l’cflence des ' 

âmes. La première , qui efl: celle des Pla- 
toniciens , des Stoïciens , 5c des Mani- 
chéens , efl que l’ame émane de la fubf- 
tance même de Dieu. La féconde , celle . j 
d’Ariflote , qui croit que les hommes tien- 
nent leurs âmes, comme leurs corps j de 
leurs parens ; que l’un 6c l’autre fe for- 
ment en même temps , 6c fc tranfmettenc j 
par les mêmes moyens. Le troilieme fyf- ' 
tême foutenu par Pythagore , eft qu’il y 
a. au ciel un magafin d’ames créées depuis 
le commencement du monde ; que Dieu 
envoie fucccilivement animer des corps 
humains 6c autres , dans Icfquels elles 
circulent pendant autant de fiecleS' qu’il t 
plaît à l’Etre fuprême , qui enfuite les 
rappelle au ciel d’ou elles font parties. La 
quatrièmes-opinion eft reçue parmi los 
Chrétiens c’eft que Dieu crée chaque 
ame en particulier, en même temps qu’il 
forme un corps préparé pour la recevoir ; 
chacune de ces âmes a fa deftination par- 
ticulière ; en fortant du corps quelle a 
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habité , elle fuit fa deftination heureufe 
ou malheureufe , fuivant le jugement de 
Dieu. 

Charron eft d’opinion, que s’il y avoit 
un liège de l’ame , il feroit plutôt dans le 
cerveau que dans le cœur, comme l’avoient 
penfé Ariftote & Hippocrate. On doit 
plutôt croire que l’ame n’a point de liège 
particulier; mais que celui de nos princi-' 

f )ales fenfations eft dans la tête, puifque 
’expèrience nous prouve que les plaies ou 
les obftruclions de cette partie de notre 
corps dérangent toute notre organifation. 

On diftingue communément trois for- 
tes de tempérament ; le fec qui difpofe 
au férieux & à la mélancolie , mais eft 
favorable à la raifon & à la prudence. Le 
corps humain fe defteche en vieilliftant ; 
c’eft ce qui fait que les vieillards font com- 
munément plus férieux , &: plus prudens 
que les jeunes gens. Le tempérament 
hugiide annonce de la douceur & de la 
mémoire ; c’eft ce qui fait que les enfans 
en ont plus que les vieillards. Enfin le 
tempérament chaud fuppofe de l'imagi- 
nation , de grandes difpofitions pour la 
Poéfie; mais il nous fait courir le rifquc 
d’être entraîné dans le défordre , nous 
porte quelquefois jufcjucs au délire. On 
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ne peut avoir à la fois les trois tcmpéra- 
mens ; auffi ell-il très-difHcilc de réunira 
un certain degré toutes les qualités qu’ils 
annoncent. Charron compare l’efFet réuni 
des trois tempéramens ,&C des qualités 
qui en réfultcnt J à un Tribunal de Juf- 
tice, compofé , i°. de Magiftrats fages 
& prudens , repréfentés parles vieillards, 
& ceux dont le tempérament eft fec : 
2*’. d’ Avocats, dont l’éloquence vive & 
ardente , peint les gens d’un tempéra- 
ment chaud, ôc qui fc livrent à leur ima- 
gination : 3°. tey “Greffiers font l’em- 
blème des gens d’un tempérament hu- 
mide , dont tout le mérite confifte dans 
une bonne mémoire. ^ 

L’immortalité de l’ame eftl’opinion la 
plus univerfellement reçue & la plus né- 
cellairc à croire ; mais Charron penfe 
qu’elle n’efl qu’indiquée , Hc non pas ab- 
iolumcnt démontrée par les lumières de 
la Philofophie. Heureufement que la^Foi 
éc la Révélation ne nous permettent pas 
d’en douter, ni d’agiter cette queftion (i). 

Charron parlant de l’efprit dans le fens 
qu’on l’entend communément dans le 


( i) Cet aniclc cft un de ceux que le Prefident Jeannin fît 
iccranchcr dans ia fécondé édition des Œuvres de Charron.. 
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monde , die qu’il y en a de trois fortes. 
Les efprits foibles , bornés , incapables 
de rien imaginer d’eux - mêmes , font en 
grand nombre , fur-tout dans le peuple , 
& parmi les gens qui n’ont point eu d’é- 
ducation, Les efprits médiocres , quoiqu’ils 
aient été cultivés , forment encore une 
foule innombrable. Ils voient" quelque 
chofe , mais la plupart du temps Hs voient 
mal; il ont des idées, mais fou ven t faulTes; 
ils fe trompent, foit furies premières pro- 
pofitions , foit furies conféquences. Les 
efprits également juftes & lumineux , 
fermes &: généreux , font la fleur & la 
gloire de l’cfpecc humaine. Suivant Char- 
ron , ils font en fi petit nombre , qu’à 
peine , en réuniffant tous ceux qui font 
épars fur la terre, en formeroit-on undj 
petite- République : mais aufli , fi cette 
République pouvoir exifter , quel tréfor 
elle renfermeroit ! Elle pourroit être com- 
parée à CCS petits vafes qui contiennent 
i’clixir & la qulnteffence de toutes les 
plantes d’un immenfe terrein. 

Quel que foit l’cfprit des jeunes gens , 
il ne fautpas le laifler fans culture. Comme 
un terrein naturellement gras & fertile, 
fi l’on n’y fait pas venir des grains , des 
plantes, ou des fruits utiles, il en produit 
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de lui - même de . fauvages , 6c même de 
venimeux. Malheureulcment , malgré 
tous les (oins des Maîtres, les jeunes gens 
s’égarent encore bien fouvent. Il y a dans 
l’elpritdeux parties principales ; le raifon- 
nement , qui doit nous conduire à la vé- 
rité , 6c l’imagination. La fécondé nuit 
fouvent ^ l’autre ; elle nous emporte , elle 
nous égafe , 6c nous errons avec elle tout 
comme avec la bêtife , qui empêche l’ef- 
prit de rail'onner tout-à-fait. De là vient 
que les Légiflateurs ôc les Fondateurs des 
Etats ont établi des Lois qui forcent 
les gens peu éclairés, ou inconfidérés , 
à fe conduire malgré eux comme s’ils 
avoient profondément réHéchi fur ce qu’ils 
^nt à faire. Les Loix ôtent fagement aux 
Citoyens la liberté de fe laifl'cr emporter 
à leurs padions 6c à leur imagination, ^ui 
a , dit Charron , plus fouvent befoin de 
plomb que d'ailes , ù de bride que d'éperon. \ 
Au refte , les Loix fe fentent toujours : 
6c des opinions particulières des Légifla- 
teurs, ÔC du naturel des peuples, qui ne 
s’aflujettiroient pas long temps àdesRégle- 
mens trop oppofés à leur caraéàere. A cette 
occafion , Charron fait une a(Tez longue 
énumération de la diverfité des Loix dans 
les difFérens temps 6c dans les différens 
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pays. Ce quicft impiété, in juftice, abo- 
mination dans un lieu , dans un iiccle , 
a été regardé dans d’autres comme acte 
de piété 6 c de juftice. C’cft ainfi que la 
communauté 6 c la pluralité des femmes , 
les mariages entre proches parens , le 
meurtre des cnfans ôc des vieillards ont 
été (i différemment conftdérés. 

L’efpri#cft fujet à de grandes maladies, 
donc Charron rcconnoit trois fources ; 
fa voir , 1°. la foiblefle naturelle de l’cfpric 
même, ou les difpofitions du corps qui en 
troublent les opérations: 2°. les préjugés 011 
fauffes opinions reçues dans l’enfance , ou 
communes dans le pays où l’on vit : 3®. les 
pallions , qui aveuglent bien plus forte- 
ment 6 c plus vivement que les préjugés. 

Charron, paraît faire allez peu de cas 
de la mémoire ; c’cft, dit-il , la plus frêle 
de toutes les opérations de l’cfprit ; il 
ajoute même aflez crumerft, qu’il n’y a 
que les bavards 6 c les menteurs qui faffent 
un cas infini de la mémoire. 

Toute pafTion naît du défit véhément 
d’un bien , ou de la forte crainte d’un 
mal. On aime parce que Pon délire , on 
hait parce que l’on craint. Le but de l’a- 
mour cft la jouiflance ou le plaifir ; celui 
de la haine , le mal ou la vengeance. La 
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triftefle , la douleur-, la pitié font des 
effets ou des fuites des deux grandes paf- 
fions que nous venons de nommer. Le 
fentiment de la paflîon eft toujours réel, 
mais fouvent l’objet qui la. fait naître eft 
faux & illufoirc. L’amour du plailir, ou 
l’amour proprement dit, celui delà do-* 
minafion ou l’ambition , & celui des ri- 
chefles ou l’avarice , font les pÉincipales 
branches de la grande paflîon de l’amour* 

Nature fe contente de peu , mais la 
paflîon n’cft jamais faoule , fur-tout l’am- 
bition. 

La fagcffe & la décence ont dicté les 
Loix qui attachent une forte de honte à 
la jouilfance publique des plaifirs de l’a- 
mour , & ont même retranché la liberté 
d’en manifefter trop ouvertement les dé- 
firs ; & CCS Loix rendent plus piquant 
l’exercice d’une paflîon contrainte dans 
fes effets. * 

r 

La colere'eft la première des paflîons ' 
excitées par la haine ; plus on eft fage , 
moins on s’y laiffe emporter. Si la haine 
. & la colere pouvoient être éxeufées , ce 

feroit lorfqu’clk's s’exercent contre le 
vice ôc la profpcriré des méchans : mais 
le vrai Sage ne s’tmeur pas ; il eft aufli 
incapable de haine que d’envie. 

La 
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La jaloufie &c la vengeance font des 
paflîons bien odieufes , cependant elles 
proviennent de l’amour. Il eft impoflîble 
de porter à l’excès cette paflion en appa- 
rence fi douce , ÔC qui a pour but le 
plaifir, fans tomber dans l’excès contraire, 
& fans pouûer la vengeance jufqu’à la 
cruauté- 

La triftefle n’eft point naturelle à 
l’homme ; ce n’eft que par accident qu’il 
l’éprouve. 

C’eft à tort que la plupart des hommes 
fe plaignent de la brièveté de leur vie ; 
fi elle étoit plus longue , -à quoi l’emploie- 
roient-ils ? à boire, manger, dormir, 
& végéter plus long-temps. Les bornes 
ordinaires de la vie font fuffifantes pour 
nous mettre en état d’acquérir & de pra-: 
tiquer des vertus qui nous rendent agréa- 
bles à Dieu utiles aux hommes. 

' Au refte notre vie préfente eft un flux 
perpétuel d’erreurs , & une fuite de mi- 
fieres. »» Il n’y a que mal qui s’écoule , & 
M mal qui fc prépare ; le mal poufle le mal , 
>s comme la vague poufle une autre vague. 

L^aveuglement commence la vie, la peine 
>* le travail en occupent le milieu, & la 
9i douleur la termine «. 

' On cite la fageflTe des vieillards , & oa 
Tome Xk, • P 
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recommande aux jeunes gens de Jes ref- 
peti!ler ; mais malheurcufedient la plupart 
a entre eux méricent d’autant moins ce 
rcfpedt J qu’ils ne profitent pas de leur 
«xpéricncc & des autres difpofi rions qud 
leur ‘donne leur âge à la fagclTc : ils* en 
ibnt d’autant plus coupables iuexcu- 
lables. 

Si la jeunelTe eft téméraire, indifcrettc 
-& débauchée , elle peut s’en prendre à 
l’ardeur de Ton fang & à cette chaleur 
interne qui l’anime : mais qui excufera le 
vieillard , s’il eft dur, infatiable , & avare , 

•& s’il prétend encore malgré cela s’attirer 
le refpeél èc robéilTance? Pourquoi cher- 
cher à fe faire haïr dans un âge où l’on 
uùroit fi grand befoin d’être aimé & fe-. 
couru ? 

Charron parle des climats & de leur 
* influence fur le caraétere , les mœurs & 
les loix des hommes qui les habitent ; 
mais il n’en étend pas la force auflî loin | 
que des Auteurs plus modernes : il partage I 
le globe en trois grands climats , froid , 
tempéré, & chaud; d’après ce partage, il 
explique les.raifons de la diflference.de ■ 
caraébercs qui fe remarque entre les peu-, 
pies de ces trois climats. ' 

Prefque toutes les Religions qui fub- 
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Fftcnc font nées dans l’Orient, fous le 
ciel le plus chaud ; le culte y a été porté 
à la plus grande magnificence , parce que 
les cfprits, exaltés dans ces beaux climats, 
accoutumés aux délices &: à refpe£ter 
I de fuperbes Souverains , n’ont pas cru 
pouvoir aller trop loin pour rendre à Dieu 
I un hommage digne de lui. Au contraire , 
le ciel trjfte Sc froid fous lequel vivoient 
I les habitans du Nord , & le continuel 
I exercice de la guerre & de la chafFe, ont 
I dû les rendre (ainfî que dit Céfar ) peu 
, foucieux de Religion , & ne leur repré- 
, fenter Dieu que comme un efprit mal- 
I faifant qu’il falloir appaifer par des facri- 
j fices fanglans & baroares. 

Conféquemment à une première dif- 
I tinétion que Charron a déjà faite des genres 

I d’efprit , il fépare les hommes en trois 
clafTes : la première cft compofée de ceux 
qui ont l’efprit foible , froid , & infou- 
ciant ; ils laifTent aller le tnonde comme 
il veut ; ils ne font propres qu’à obéir , 
5c font aifément entraînés par le torrent 
<les préjugés & des ufages. La fécondé 
clalTe eft de ceux qui voudroient bien 
s’élever au defiTus des hommes ordinaires , 
faire des découvertes, imaginer des nou- 
veautés. Ces gefts-làfe hafardent à former 

Pi) 
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4ics projets , & quelquefois ont le mal- 
heur d’être à portée d’en commencer l’exé- 
cution : mais ils manquent prerque tou- 
jours de lumières & de moyens. La troi- 
iiemc claiïe, qui eft alTurémcnt peu nom- 
breufe , eft compofée de gens qui prévoient 
toutes les conléquences des nouveautés 
avant que de les adopter, n’entreprennent 
tien fans en envifager toutes les fuites, & 
ne détruifent jamais une opinion , ni un 
ufage , qu’ils n’aient quelque chofe de 
meilleur à y fubftituer. Charron compare 
ces trois claftes d’efprit, aux trois régions 
de l’air; la plus bafl'e & qui rafe la terre, 
n’eft chargée que de vapeurs groffieres ; la i 
moyenne eft celle où le forment les tem- j 
pètes , les. orages , la grêle , la pluie , la 
neige , & où les vents exercent leur em- 
pire; mais dans la région fupérieure, l’air 
eft pur, le ciel net, & les rayons du foleil 
y paftent aifément pour verfer fur la terre 
leurs fécondes influences. j 

La diftinélion des états eft bien nécef- 
faire dans le monde, car tout y eft puif- ; 
fance ou fujérion. De tous le^s Gouverne- 
mens, le Monarchique eft le meilleur; 
mais l’autorité Royale doit néceftairement 
Te foumettre aux loix de la nature , ref- 
pcclcr la liberté naturelle , ôc conferver 
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îes propriétés. En agir autrement , c’eft 
vouloir exercer la tyrannie ; Sc cdle-ci eft 
toujours fuivie , norr feulement des re- 
proches & des remords , mais' même des 
plus grands dangers. 

Le mariage dlun airujetriflement récî*- 
protiue de deux pcrlonnes Tune à l’autre| 
c’efl: pour tous les deux la fource des plus 
grands biens , & des plus grands maux. 

La puilTitrrce paternelle cft la plus natu- 
relle & la- plus ref}-)eélab!e ; elle étoic 
exercée- dans toute Itin étendue par les 
anciens Romains. Elle cft fort dimi- 
nuée en France & même preftjue in« 
connue d'ans nos pays de EXtoif Coutu- 
mier. ChaiTon paroît la regretter : *• Il fal- 
M loit, dit H, 1 adoucir, la réformer; mais 
» de l’abolir comme elle cft-, cela n’'cft ni 
« beau , ni honnête, ni expédient, mais 
w bien dommageable «. 

Au- contraire , il’ trouve que Tautorité 
que les maîtrcs avoient fur leurs efclavcs , 
étoit contre la nature , la raifon , la juftice „ 
& tout- a -fait abufve. , ' 

Les Souverains , les Miniftres, les Ma- 
•dftrais frémiroient s’ils fhvoicnf quels 
font leurs devoirs, êc quelles terribles, 
confécuiences réfuirent de leur néMisence;. 
Il u’ea cft pas de même des Prédicateursj 

P ii) 
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ce ne font que des Médecins confultans, 
qui , après avoir die leur avis fur la ma- 
ladie , abandonnent le fnalade aux foins 
du Médecin de la maifon. 

Nous entendons peuple le gros d’une 

nation : c’efl: une compagnie bien difficile 
à gouverner; on ne la perfuade pas d’abord, 
& cependant on la {eduit; rarement fon 
premier jugement eft - il jufte, mais le 
dernier ell infaillible. C’eft une mer agitée 
dont il faut laifler les flots fe calmer ; 
mais quand une fois l’équilibre cft rétabli 
fur cet océan , la vérité s’y repréfente 
comme dans un miroir; c’eft ce qui fait 
qu’il faut être bien fiir de fes principes, 
pour hafarder quelque chofe avec le peuple 
même le plus fage. Ce qui l’étonne l’ef- 
fraie , il fe prévient contre ; mais à la 
longue il ouvre les yeux , il applaudit à 
ce qui l’avoit choqué ; & l’homme qui 
lui paroifToit d’abord dangereux & extra- 
vagant , finit par être, le Héros de la 
nation. 

Rarement peut-qn choifir la profeffion 
que l’on voudroit embrafler , les conve- 
nances nous entraînent de bonne heure. 
Cependant, avant que de fe déterminer 
tout- à -fait, il faudroit bien examiner fi 
cet état n’eft pas totalement oppofé à 
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nos talcns & à notre cara£lere. Quand 
l’homme fage ou les parens reconnoifrent 
cette oppolicion pour certaine*, ils doivent 
renoncer à l’état qui d’ailleurs auroit 
pour eux des avantages. Mais, à ce'a près,, 
il faut tâcher d’acquérir les qualités pro- 
pres. à fe bien conduire dans la protelfion 
airortie à notre naiflance &C. à notre- 
fortunc. 

La noblefle eft en elle- même un pré- 
jugé , une chimerç, une fortife : mais fî 
on la confidere comme un nouvel engage-^ 
ment à acquérir de la gloire,. & à être 
utile à fa Patrie & à Tes Concitoyens, cer 
préjugé eft précieux à conferver. 

»> La fcience eû une belle & bon né' 
» chofe ; mais elle eft communément , oit 
r> trop, ou trop peu eftimée ; les uns la pré- 
« ferent à tout, les autres- Il foulent aux 
»5 pieds : if faut le tenir à cet égard d'ans lul 
» jufte milieu. L’avantage de la fcience ne* 
yy marche qu’après ceux de la vertu , de la- 
fagefle, du courage , de la fanté , de l’ha- 
»’bileré même dans les affaires, qui eft fou* 
yy vent indépendante de la fcience. Après 
» cela , foyons fivans, a la bonne heure 
Charron , après avoir bien.faitconnortrc~ 
dans fon premier Livre ce que c^eft que 
l’homme , les facultés de fon ame, SC 

P iv* 
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les paffions auxquelles il eft fujec, conv 
mence, dans le fécond , à le guider dans 
le chemin de la fagefle & de la vertu. 
Il le met en garde contre les erreurs, & 
lui fait fentir le prix des vertus qui font 
le fondement de la fagelTe. Il lui montre 
quels en font les heureux effets &;les fruits 
précieux. 

II eft bien plus aifé. d’éviter les paf- 
fions, que de les détruire, ou même de 
les modérer quand une fois elles fe font 
emparées de notre cœur. Pour nous fouf 
traire à l’empire des pafîions , tâchons 
d’acquérir la liberté d’efprit néceflâire 
pour juger de tout faincment & fans 
prévention. 

' Tout eft abandonné à rexarriçn & à la 
difculTion du Philofophe , excepté ce que 
Dieu nous a«précifément révélé & nous a 
ordonné de croire; mais le Philofophe eft 
fouvent bien embarrafle à fixer fon opinion. 
Prenons pour exemple la durée & l'anti- 
quité du monde ; tout ne nous infpire-t-il 
pas du doute & de l’incertitude à cet égard ? 
Les Prêtres Egyptiens dirent à Hérodote, 
que leur premier Roi vivoit onze mille 
ans avant le temps où ils parloient , & 
que , depuis fon régné , le fpleil avoit 
changé quatre fois de route. Diodore de 
Sicile prétend que les Chaldéens faifoicnc 
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le monde vieux de quatre cent mille 
ans. Ariftote & Pline difent que Zo- 
roaftre vivoit fix mille ans avant Pl.a- 
ton , àc , félon notre Chronologie , Pla- 
ton ne vivoit que vers l’an du monde 
trois mille cinq cents. Il y a eu des Phi- 
lofophcs anciens qui ont cru que le 
monde étoit mortel , & que Dieu en 
avoit fait fucceÏÏivement naître plu (leurs 
qui fe font fuccédés, Anaxagore, pou {Tant 
cette opinion plus loin, a cru que c’ëroic 
un animal compofé de corps & d’ef- 
prit; que nos corps étoient de petites par- 
ticules du lien, & nos âmes des éman.i- 
tions de l’efprit général du monde. Y 
a-t-il plufieurs mondes ? & tout ce que 
nous voyons d’aftres & de planètes, no 
forment-ils pas autant de terres' comme 
la nôtre ? Il ell permis au Philofophe de 
fuppofer toutes ces queftions ; nous ne 
favons pas trop même à quoi nous en 
tenir 'fur l’étendue de notre globe. Il 
n’y avoit pas long-temps, lorfque Char- 
ron écrivoit, qu’on en avoit découvert 
une partie conlidérablc ( l’Amérique 
& l’on pouvoir croire qu’on poufleroit 
les découvertes beaucoup plus loin ; cela 
n’eft même pas impbfiible au moment 
que nous écrivons. Encore une fois , 
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fufpcndons notre jugement fur tout cé 
OjUi ne nous a pas été révélé ; appelons-cn 
aux expériences, & ne nous en tenons pas- 
même aux premières. Fatfons des fyftêmeÿ 
pour r.ous amiifcr , pour exercer notre 
efpric , pour palier le temps , mais ne 
les confondons piis avec les vérités conl- 
tantes. 

L’homme qui fe gouverne fâgement 
dans le monde , fe prête à autrui , SC 
ne fe donne qu’à foi ; il cft officieux &£ 
charitable , parce qu’il doit rendre à la 
fociété des fervices & des devoirs qu’il 
cft également en état d’attendre d’elle.. 

Profitons de la probité des autres 
fans trop examiner quels font les moeüs 
qui les engagent à la pratiquer. Quelque* 
fois c’eft une crainte pufillanime des loix 
humaines, une peur fuperftitieufe de l’En- 
fer, une faufle appréhenfion de la bonté 
le du déshonneur; la plupart du temps, 
c’eft qu’ils n’ont pas grand intérêt à être 
malhonnêtes gens. N’importe , la probi- 
té mal raifonnëe eft d’un moindre mérite 
pour celui qui l’exerce , mais elle eft 
d’une égale utilité pour ceux qui ont 
affaire à lui. ^ 

Cependant Charron n’héfirc nas de 
croire que l’on n’cft''pas véritableraciit 
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honnête homme ; fi ce n’eül que par 
l’efpoir du Paradis , ou par la crainte de 
l’Enfer que l’on fe conduit comme ff on 
J’écoit. Il foutient à ces faux honnêtes 
gens , qu’ils font également médians Sc 
lâches , puifqu’ils font méchans dans le 
cœur, & qu’ils ne s’abftiennent des mau- 
vaifes adions , que par lâcheté & crainte 
des peines; s’ils ambitionnent le Paradis, 
ils font comme ces vils mercenaires qui ne 
rendent fervice que dans l’efpoir d’être 
M rccompenfés. Oui, continue Charron, je 
» veux que tu fois homme de bien , parce 
que la nature & la raifon , qui eft Dieu 
« même , le veulent ; parce que l’ordre 
général de la police du monde , dont 
»3 tu fais partie, le requiert ; parce que 
M tu ne peux iigir autrement, fans aller 
« contre ton être, ton bien-, & ta fin. 
« Ce n’eft point la piété & la. Religion 
« qui doivent engendrer ta prud’hommie 
»j ( probité ) ; elle efl: née en toi 8z avec 
*> toi , & plantée de nature. Dieu èc 
»> la Religion l’approuvent , l’autorifent, 
M ôc la couronnent. La prud’hommie eft 
M première , plus ancienne , & plus na- 
» tutelle que la Religion. C’eft elle qui 
»3 nous a enfeigné d’abord à rendre A 
«chacun ce qui lui appartient ^ gar- 
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r, dant chacun Ton rang, & Dieu pat=» 

>3 d^'us eut U. 

Paix & p 2 u , doit être la devife du 
fage : !e fou ne croit jamais en avoir 
afllz ; 6c ilans la fauflTe efpérance d’ol> 
tenir ce t]u’il fouhaite , il facrifie for» 
repos, fa fanté , fon honneur, ôc foa 
devoir.. 

Il y a deux grands remedes à tous le*, 
maux ; la réHcxion pour le fage, -l’ha- 
bitude pour le vulgaire. Les Forçats p!cu>- 
rent quand ils montent fur la galere j 
peu de temps après ils s'y accoutument» 
& rient la rame à la main , toujours 
prêts à recevoir des coups de nerfs de 
bœuf. Quelques verres de vin qu’on leur 
donne alors, leur font plus de pl.ai fit qu’ils 
n’en avoient "autrefois en participant à 
de grandes fêtes. La Philofopliie fait fur 
Fefprit des fages , le meme elFet que le 
temps fur les maux du vulgaire, fi ob- 
ferve qu’il ne peut rien éprouver qui 
ne fort arrivé à bien d’autres. Le fiiie 
eft préparé à tous les évérremens ; auemv 
ne le trouble ni ne le déra' ge. ' 

Nous ne connoifFons guere dans le 
monde que deux fortes d’autorités, celle de 
la Loi , 6c celle de l’habitude. La première 
eft impérieufè , & nous parok gênante ; 


Digitized 


byCcTOjjté 



t)ES Livres Fra»nçôis. 137 
la fécondé s’établit doucement, infenfi- 
blement, & , pour ainfi dire, de notre 
plein gré ; de là vient que les Loix ne 
font folides & bien aflurées , que quand 
elles font confirmées par Thabitude de 
les fuivre : mais avec le temps , les Loix 
les plus gênantes, les plus bizarres, les 
plus ridicules , s’érabliflent & font géné- 
ralement reçues. De ce que l’on vient 
de dire , il s’enfuit qu’il faut bien prendre 
garde à changer légèrement les Loix 
anciennes, parce que celles auxquelles le 
peuple eft accoutumé , ont acquifes une 
fanélion & un degré d’autorité que les 
■ nouvelles ont bien de la peine à faire 
oublier. 

C’efl: une cruelle chofe que l’humeur 
■que quelques gens portent dans la for 
ciété. L’homme qui a la prétention d’en 
favoir plus que les. autres , d’avoir tou- 
jours raifon , de contredire , de domi- 
ner , eft infupportable , même quand il 
auroit tous les droits poflibles pour auto- 
rifer une femblable préfomption. Au con- 
traire , on chérit celui qui fe prête à la 
difcuiîion, qui écoute volontiers, répond 
fans aigreur , & fe plie avec aménité aux 
difFérens caraéleres. On eft difpofé à lui 
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croire peut-être encore plus d’efprit, de 
' fcience & de talons qu’il n’en a. 

Charron prétend que prefque toutes 
les qualités fpirituclles répondent aux 
corporelles; ainfî la probité eft à refprit, 
ce que la fanté eft au corps. La fagefte 
répond à la beauté; aufli , dit-on , de 
beaux fentimens , un bel efprit , en pre- 
nant cette derniere expreiïion dans le 
fensleplus favorable. L’élévation d’efprit 
(doit fc comparer à la noblelFc de race ; 
l’une doit même naître de l’autre ; la 
fcience eft la ricliefte de l’cTprit elle 
s’acquiert de même en amaflant. 

La fagefte confifte principalement à 
faire un jufte choix entre les biens , 
Vrais ou prétendus, que l’on nous propofe, 
ou les maux plus ou moins grands qui 
nous menacent. Il y a des circonftances 
où ce choix eft très-embarraftant , & où , 

Î iuelque parti que l’on prenne , on eft 
ûr d’être blâmé ; cependant , quoi qu’il 
en puifte arriver, iî faut toujours choifir 
le parti que l’on croit le plus jufte. 

Charron met en avant une grande 
queftion ; Q^ui plus de part h la réujfîte 
des afaires de ce monde , P habileté ou la 
fortune ? Quand IcPhilofophe y a bien réflé- 
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cKi, il eft encore fort embarrafla fur ce c^u’il 
doit en penfcr : mais il ne doit jamais 1 être 
iur ce qu’il doit dire à ce fujet, fur- tout 
' devant les jeunes gens. Dût on les tromper 
ou fe tromper foi-même, il faut prononcer 
hardiment quec’eft l’habileté; car les con- 
féquences des deux opinions font grandes. 
Celle qui donne tout à la fortune, fait des 
négligens & des imprudens. L’opinion 
contraire , avec quelques difpofîtions na- 
turelles , fait les grands hommes. 

Je ne tirerai qu’une maxime & une 
anecdote d’un long Chapitre de Charron , 
qui roule fur les difpofitions à la mort. 
Pour juger de la vie d’un homme , il 
faut favpir comment il en eft forti ; il n’y • 
a point d’Oraifon funebre & d’Eloge qui 
ne doive finir par le récit de la mort du 
Héros. La fin couronne l’œuvre ; la bonne 
mort honore toute la vie, la mauvaife la 
diffame. 

Un aceufé, fans doute innocent, étoit 
obligé de fe défendre devant l’Aréopage 
de l’imputation d’un crime capital. « Mef- 
» fieurs,^dit-il en commençant fon plai- 
M doyer , c’eft pour vous épargner une 
injuftice que je vais plaider , & non 
y» pas pour éviter la mort ; quand je vous 
» aurai dit mes raifons , j’imagine que 
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»> VOUS recOnnoîcrez que je fuis innocent; 

' »> mais d’ailleurs vous me ferez mourir fî 
« vous voulez , je vous avertis que cela 
m’eft fort indifférent. Apparemment 
que ceux qui craignent la mort favent 
5> ce que c’eft ; pour moi , qui l’ignore , 

» j’irai l’apprendre quand il plaira aux 
>> Dieux & à vous «. 

11 y a pour les Magiftrats & les Minif- ' 
très des occafions aulîi perilleufes, que les 
batailles & les affauts le font pour les 
Guerriers. Ils ri fq tient moins fouvent leurs 
vies, mais beaucoup plus ordinairement 
leurs places , la faveur de leur Prince , ^ 

quelquefois même la confîdération 5c l’ef- 
time du Public , qui ignore ôc doit prefquc 
toujours ignorer les plus fortes railons qui 
les déterminent. Cependant rien ne doit 
les arrêter pour dire ce qu’ils penfent; & 
s’il leur eft permis de mettre quelque 
adouciffement dans les termes, comme il 
l’cft aux Guerriers de prendre une cuirafle , 
au moins doivent-ils toujours combattre 
pour leur fentiment , finon ils font lâches 
5c traîtres à la patrie. »- 

La prudence eft à la fanté de l’ame , ce 
que la médecine eft à la fanté du corps. Ce 
n'eft que darjs les occafions les plus péril- 
leufes qu’il faut l’appeler à fon fecours; 

mais 
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mais il faut l’avoir toujours prête pour s’cn 
(crvir au befoin. 

En rendant compte du troifieme Livre 
de la fagefle de Charron , je fuis forcé 
d’empiéter un peu fur ce qui doit faire 
l’objet d’un autre de mes Volumes , la. 
Morale politique. Il parle du gouverne-' 
ment deS' Etats , & établit quels font les 
devoirs du Souverain , les connoiflances 
qu’il doit acquérir , & les moyens qu’il peut 
employer pour remplir fes grandes 6c im- 
portantes fonctions. 

La première' étude du Prince doit être 
celle du caraétere particulier de fa Nation ; 
car s’il y a des réglés générales pour con- 
duire tous les hommes , il y en a de par-’ 
ticuHcrcs pour gouverner tel ou tel peuple , 
d’après fes inclinations; fes mœurs, & les 
ufages qui font cohfacrés chei lui. 

Sénèque ofôit bien dire à Néron , les 
homes ‘'de- votre" puijfqrtce fe trouvent ok 
jinit la jujlice. ' - ' ' 

• ' Le Prince fait les Loix, mais il ne peut 
braver fans crime celles de fes prédécef- 
feurs & lés fiennes même. Il peut les dé- 
truire, pourvu que ce foit en parfaite con- 
noiflance'de caufe ; mais tant qu’elles 
fubfiftent’ , il doit* s’y conformer le 
premier. ' ' • • - 

Tome XK Q 
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La juftice du Prince peut quelquefois 
marcher par des routes lecretes , & dont 
il ne doit pas dévoiler les raifons aux yeux 
de tout fon peuple ; mais le moyen pour 
qu’on ne lui demande pas compte de fss 
ordres particuliers ,& de certains coups d’au- 
tprité qu’il eft quelquefois obligé de faire, 
■c’eft de commencer par établir dans refpric 
de fon peuple l’opinion de fon équité, de fa 
prudence & de fes bonnes intentions. 

Le Prince n’efl: que le dépofitaire des 
biens de fon peuple ; il lui doit compte 
de fes dépenfes ÔC de fes libéralités , auflî 
bien que des aûes de fa juftice ; mais il y 
a de même des articles dont le peuple ne 
doit pas avoir connoiftance, & qui fontfon 
fccret comme ces coups d’autorité dont 
BOUS parlions tout à l’heure. 

Il faut toujours que le Prince naette dç 
la mefurc dans fes libéralités , même dans 
celles qui font la récotnpenfe des fervices 
& du mérite ; à plus forte raifon dans 
celles qui n’ont pour motif que fo goût ôC 
la bonne volonté du Souveraip. • « 

. Le Prince , comme la Loi , ne doit jamais 
erre fpupçonné de haine & de polere. Il 
doit quelquefois être févçre, Sc punir les 
oftènfes, qui lui font faites, parce que fo 
çaufe eft liée avec celle de fon peuple ^ 
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mais c’eft avec un fang froid qu’il lui eft 
■d’autant plus aifé de conferver j que les 
moyens de punir font toujours dans fa 
main. 

Tout Prince doit gouverner par lui- 
même , mais aucun i-æ pcut& ne noir en- 
treprendre de gouverner (ansconfeil & laps 
fccours. Le choix de fes Confeillers eft un 
des objets les plus importans dont il puilÇc 
s’occuper. Il faut qu’il loit bien perff adé que 
ce ne font pas les qualités brillantes qui 
doivent le déterminer; mais la jufteftè de 
l’efptit, la prudence , la probité reconnu?, 
& ce zelc pour les intérêts du Souverain 
éc de la Patrie , qui ne permet pas à un 
Miniftrc de s’endormir & de fe reîâchçr 
fur ces grands objets. Du refte , il ne faut 
pas que ce foient les Miniftres qui gou- 
vernent le Roi , mais que le Roi com- 
. mande à fes Miniftres. 

• Charron rte préfeatc fur l’article des 
Finances, que des maximes fages, mais gé- 
nérales, Sc qui ne feroient d’aucune utili<;é 
fenfible dans un fîecle tel que le nôtre, où 
cette partie de fadminiftration eft réduite 
en art , & .offre des vues infiniment plus 
étendues. Il eft fur que rien n’eft plus mal 
vu que de laiffer des ttéfdrs enfouis dans 
ips cç^re;^ du Souverain , ils font prefque 

Qij 
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toujours après fa mort diflipés par fon 
fuccefleur. L’avantage du Prince & celui 
des fujets , c’efl: que l’argent de l’Etat 
circule &C foit fucceflîvement employé à 
difFérens objets utiles. 

Ceft foulagcr l’Etat & les peuples, que 
•de ne pas conferver un militaire trop 
nombreux en temps de paix ; mais il eft 
convenable que ce qu’on en laiflè fubfifter, 
puide être tacilement augmenté lorfquc 
le befoin le requiert. 

Les alliances défenfîves ne peuvent être 
trop durables , & les ofFenfives doivent 
avoir un objet court & borné. 

La puiiTance , difoit Céfar, fagemenc 
’ & modérément exercée , conferve tout ; 
-mais lî elle fe montre trop abfolue , &c 
■qu’on en ufe indifcrctement', elle perd 
■ tout. - 

L’inconftance & la légéreté font de 
grands défauts dans un Souverain : il faut 
que le peuple foit perfuadé que le Roi a 
des principes, qu’il en eft convaincu , qu’il 
y tient, & que fes Miniftres n’ont d’autre 
pouvoir que celui d’agir conféquemmerit 
a ces principes. 

Il eft trifte d’être forcé de dire que le 
mépris des fujets pour leur Souverain , eft 
plus dangereux pour lui que leur haine. 
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Princes , ne commencez jamais une. 
guerre fans favolr pourquoi vous l’entre- 
prenez, comment vous la fouciendrez „ 
ôc fans avoir prévu, antancqu’il.cft ponible,._ 
comment vous. en fortirez. 

Pour one guerre défenfivc, (èrvez-vous 
de vos fujéts préférablement à tous autres 
quant aux guerres offenllvcs , il y a de 
bonnes raifons pour y. employer des troupes, 
ë tra n gérés bien . fol dées.. 

Dans le choix du foldat , il’ faut avoir, 
plus d’égard à la force du tempérament,, 
qu’à, la beauté & à la grandeur de la. 
taille. 

Il faut tenir le foldat dans un exercice 
continuel ; il y a des travaux utiles auxquels 
on. peut l’employer, même pendant la. 
paix. . 

On dit proverbialement tant vaut 
Uhomme , tant vaut fa une : on pourroit 
dire de même, tant vaut le Général , tant 
vaut l’armée ; mais.ceia eft plus vrai des 
petites armées, que des grandes. 

On demande s’il eft permis. d’ufer da 
ftratajême & d’aftuce à la guerre , fu'.s^ 
doute ; l’habile Général peut fc permettrer 
des coups d’adrefle, que l’homme d'hon- 
neur , qui fe bac fcul à feuJ ne doic pas^ 
employer. Quelques Généraux anciens fic. 

Qii} 
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modernes ont penfé qu’ils devaient s^éîon 
gner de la finclTe Grecque, & de l’aftiicc 
Africaine ; mais c*eft pure fanfaronnade, 
fur- tout > lorfque le danger eft imminent, 
toutes voies font bonnes pour s’en garantir. 
Le Pilote qui voit le naufrage prochain, 
aborde où il peut. 

La fermeté , quoique très- bellé par elle- 
même, peut être mal placée; le fage doit 
être couraç^eux , mais le courafreux doit 

A r ^ ^ 

etre fage. 

- Ce qui doit faire trembler dans les 
conjurations , c’eft cette maxime dont la 
vérité n’eft que trop démontrée : celui qui 
méprife fa vie , eft maîtep de celle des 
autres. 

Un Prince qui feme la divifion dans 
fa Cour & parmi fes propres fujets , eft 
également injufte & ma! -adroit : il n’eft 
pas moins injufte , lorfqu'il emploie ce 
moyen dans les pays étrangers ; mais il 
peut quelquefois en tirer grande utilité. 

Le plus terrible fléau dont puiffe être 
aceablé un Etat , c’eft la guerre civile ; 
non feulement par les maux qu’elle caule 
pendant fa durée , mais encore par l’af- 
freufe incertitude où l’on eft du temps & 
de la maniéré donc elle finira. Au refte, 
lorfque l’Etat eft partagé en raclions , un 
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Lonnête homme ne peut pas refter neutre,, 
car il ne peut voir les maux de fa Patrie 
fans y prendre part. 

L’homme doit apprendre d’abord à vivre 
avec lui même, & enfuiteavcc les autres : il. 
doit à Ton corps alliftance &. foutien , con- 
duite à fon efprit, réglement à fon cœur. 

Le fupcrflu' eft inutile , mais l’aifance 
eft finon de première, au moins de fécondé 
nécefîîté. 

L’homme doit intérêt à tout le genre 
humain, amitié à ceux qu’il connoît plus 
particuliérement ôc qu’il 'cftime, devoirs- 
à fa Patrie & à fa famille. 

Pour établir une amitié commune, il' 
ne faut que fe rendre agréable ÔC utile; 
mais pour fonder la parfaite amitié, que 
Charron définit, confuflon de deux âmes. 
pleine ù univerfelle ^ \\ faut être affuré des., 
vertus l’un de l’autre. 

Plofius & Tiberius. Gfacchus étoient 
intimes amis : on demaodoit au premier- 
ce qu’il auroit fait fi le dernier avoir exigé- 
de lui quhl mît le feu à un Temple : Je- 

M ne me fuis lié avec Gracchus, répon- 
M dit-il , que parce que je l’ai cru. aufîî 
>3 honnête homme que moi , & enccrc- 
»3 plus éclairé; ai n fi s’il me rcét confeilîé 
»> léricufemcat., je i’aurois fait c». 
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On fait le trait d’Eudamidas , Athénien 
fort pauvre , chargé d’une vieille mere ôc 
d une jeune fille ; il avoir deux amis vérita- 
bles. Avant de mourir, il fit fon teftament, ' 
& légua à l’un le foin de^nourrir fa tncre , 
ÔC à l’autre celui de doter fa fille , les 
fubftituant l’un à l’autre ; les deux legs 
furent exécutés. 

Si ce qu’on a promis eft injufte ou im- 

f »olfible , on eft dégagé de fa parole : refte 
c tort de l’avçir donnée. 

Les leçons & les réprimandes font tou- 
jours ofFenfantes ; ce n’cft pas une raifon 
pour n’en pas faire , mais c’en eft une 
pour les faire d’une maniéré qui ne foie 
' ni dure , ni rebutante. 

La flatterie eft un grand mal , même 
quand on loue les gens des bonnes qua- 
lités qu’ils polfcdent réellement , fi l’on 
n’ajoute pas quelque corrcclif , ou (i l’on 
n’eft pas fur que ceux qu’on loue l’ajou- 
tent d'eux-mêmes. 

La dilîîmulation eft fi naturelle aux 
femmes, elles en ont fi fouvent befoin, 
qu’il faut bien la leur pardonner ; mais 
aufli il ne faut pas s’y fier. 

Donner J c’eft acquérir des droits fur 
celui qui reçoit; prendre, c'eft fc vendre; 
aufli plufieurs Sages onr ils rcfufé des bieu- 
faits pour fc cor.fcrver libres. Un lionirae 
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qui s’étoit ruiné à force de libéraliccs, 6c 
qui croyoit encore trouver quelques cœurs 
rcconnoiiTans , difoit : Hélas ! je nai plus 
à moi que ce que j'ai donné. 

Il y a deux maniérés de faire du bien 
aux gens , leur plaire, ou leur être utile. 
La première eft la plus fûre ; la fécondé 
eft la plus noble & la plus digne du bien- 
faiteur. 

Entre des parens & des amis qu’on 
doit .^également aider , il faut toujours 
courir aux plus malheureux. Selonis , 
voyant fo'n pere attaqué iSc vaincu par fon 
mari , voulut partager fa mauvaife fortune; 
& lorfque la victoire fe fut rangée du côté 
de fon pere , elle vola dans les bras de fon 
mari pour le confoler. 

En donnant, ne foufftez pas qu’on vous 
arrache le- bienfait , ce feroit le vendre ; 
il faut donner promptement pour donner 
à propos : d’ailleurs il ne faut point affi- 
cher le défir du retour. Les Grâces loi>c 
Vierges , dit Héfiode ; il n’y a que les 
Courcifannes qui donnent du plaifir afin 
qu’on leur en rende. 

Ne confidérez pas fi un bienfait vous 
fera' honneur par fa publicité, ou fi vous 
n’en aurez pour témoin que votre conl- 
cience. La bicnfaifance a un mérite en 
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elle-même , donc l’honnête homme doit 
fe contenter^ 

Rien ne peut brifer les liens qui nous 
attachent à nos. proches , ni leur ingrati- 
tude, ni leurs vices, ni la maniéré outra- 
geante donc ils pourroient en ufer envers 
nous. Tâchons de les corriger par des. 
leçons même févercs; mais fi clics peuvent 
être utiles, ne les abandonnons jamais, 
dans leurs befoins. 

Le devoir^ des enfans envers leurs peres. 
eftplus étroit; mais celui des peres envers, 
Teurs enfans efi; aulfi fondé par la nature... 
Il cft bien rare que les peres qui ont des 
enfans ingrats, n’aient rien à Ce reprocher- 
lur leur éducation. 

Il eft bien' plus nécefifaire de s’occuper' 
à rendre les enfans làgcs & honnêtes , 
que favans. « Science ( dit Charron ) , cfl: • 
» un grand amas & provifion de bien- 
»> d’autrui ; u.n recueil de ce que l’On a vu-,. 

» ouï dire , & lu aux Livres. L’étui de 
» la fciencCjC’eft la mémoire rqui a bonne 
« mémoire, il ne tient qu’à lui d’être fa- 
>ï vant. Mais la fagcfl'e eft la réglé de- 
»> l’ame , & celui qui manie cette réglé , 

»j c’eftlc jugement qui voit, efiime toutes 
»> chofes, les arrange comme il faut, 

M rend à chacun ce qui lui appartient. Ce-, 


Digilized by Googl 



F 


DES LivrKs François. 251 
» qui prouve que la fcience eft peu nécef- 
>} faire , c’eft que des quatre parties du 
»> monde il y en a trois & plus qui s’cn 
« paflent. Elle ne fert point à la vie ; 
« grands & petits , riches & pauvres cou- 
»5 lent leurs jours heurcufemcnt fans avoir 
M entendu parler de fcicncC. L’honneur , la 
>5 gloire , les dignités feroienc plus nécef- 
« faites ; & encore peut-on s’en patEer: 
» mais c’eft de la figeftc & du jugement 
»j que l’on ne fe pafte pas ; la fcience leur 
»5 nuit quelquefois, loin de leur être utile. 
» Rome naiffante fut ignorante & ver- 
tueufe ; dans fcs jours de gloire , elle 
fut favante de déréglée «. 

La fcience eft fouvent fiere, préfomp-* 
tueufe , arrogante , opinivitrc & querel- 
ieufe , comme la corneille parée des plu- 
mes dérobées aux autres oifeaux ; la fa- 
gefle au contraire eft modeftei retenue, 
douce &: paifible , riche de fon propre 
fonds , & parée de fa propre beauté. 

11 eft non feulement inutile , mais quel- 
quefois dangereux d’apprendre aux enfaps 
l’Hiftoire, & fur-tout la fable, .fans leur 
donner des explications, &C leur faire faire 
les réflexions convenables ; on leur meuble 
la tête d’erreurs, ou bien on leur laillè 
tirer, d’après les vrais faits, des conciulious 
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faufîes & mauvaifes. Cependant ^ dit 
Charron , il efi bien moins quejiion de les. 
endoctriner , que de les affagir.. 

Quand l’enfant commence à devenic 
raifonnable , il faut que le pere s’érudie: 
à en faire fon ami. Il ne doit pas craindre 
de diminuer le refpcdb qui lui eft dû, 
en augmentant une confiance qui doit: 
lui paroîcre précieufe à acquérir & à conr* 
ferver. 

Cléon, Athénien , appelé aux honneurs 
& aux devoirs de la Magiftrature, aflem^ 
bla les gens avec lefqirels if avoic le plus 
intimement vécu : » Je prends congé de 
»> vous , leur dit-il ; lesdcvçirs de mon état 
» m’empêcheront déformais de me livret^ 
M à la douceur de votre fociété«. Un Ma- 
intégré & zélé ne doit 
parens , n.i d’amis. 

Le crime eft le feul mal véritable, puift* 
que les remords qui le fuivent empoifon- 
nent tous les biens & tous les plaifirs de 
là vie J la làgelTè eft le feul bien réel ^ 
puifqu’elle confole de tous les maux accLc 
dentels & paftàgçrs.. 

Telles font les principales maximes, 
établies dans le Livre de la Sageftb de 
Charron : la plupart font excellences; je 
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crois qu’on en Trouvera même d’ingënieu- 
fcs , & de lumineufes ; mais fi quelques- 
unes ne fatisfont pas pleinement les Théo- 
logiens , rappelons- nous toujours que la 
fagefife eft ici confidérée d’un œil pure- 
ment philofophique , & que Charron , 
dans un autre Ouvrage , prouve qu’une 
Religion eft néceflTaire pour donner de la 
folidité aux principes de la fagefle, & que 
la Religion la plus propre à produire cec 
excellent elFet j eft le Chriftianifme. Le 
célébré Pafcal l’a prouvé dans le fieclc 
fuivant. »* La Philolophie conduit, dit-il, 

« infenfiblement à la Théologie, & quand 
» une fois l’on a bien étudié l’une , on 
« ne peut fe tefufer à convenir des vérités 
">j de l’autre «. 

Pafcal dit cela à l’occafion de Monta- 
igne , qui a beaucoup plus hafardé que 
'Charron , en ne fuivant pas , à beaucoup 
près, une marche aufli réglée. Il femble 
prêcher l’Epicurifme , & finit par con- 
venir que quand on n’eft aidé que des 
lumières humaines , on eft réduit à être 
Septique , à héfiter fur tout , & à ne fe 
décider fur rien. Aufli Montagne avoit- 
il pris pour fa devife une balance avec 
CCS mots i'Qud fais-je ?. 

On ne peut lire les EflCais de Montagne wontagM.' 
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fans éprouver un charme particulier. Il 
eft quelcjucfois bavard , futile ; mais il 
hafarde avec aifance , liberté & grâce , 
comme dans la converfation , tout ce qui 
lui pafle par la tête. Cefi ^ a-t-on dit de 
lui, l'homme du monde qui fuit le moins ce 
quil va dire , (i qui fait le mieux ce qu'il 
dit. Sa négligence le rend aimable , & le 
ton décilît qu’il prend quelquefois n’a rien 
de choquant. Toute la r*iorale de Mon- 
tagne fe réduit, félon lui-même, à trois 
principes :->j Etre à foi , n’cpoiifer que foi 
« (cç fopt fes termes), ôc jouir du refte 
« fans y être attaché 6c collé, de maniéré 
que no.us puilîjops nous en détacher faqs 
j'ï nous, éçofçher, & çroirc cju’il y a des ac- 
cidens dans la vie plus difficiles à fup- 
j» porter que l'a mort tn.êroe ‘s 
- Il el^ difficile de s’exçufer fur quelques 
.maximeç . 6ç quelques propos licencieux 
•que l’on ^:rauve:4ans fop Livre : il convient 
xju’ij a été Jibçjtin, que fon efprit l’cfb 
même encore fux fes vieuX' jours, 6c U dit 
à cette ocçahbn, des. chofes fort plaifantcs , 
• mais affiçz indécentes. Ce font encore Içs 
propos d’un homme du. monde qui a jeté 
riiw le papier avec trop d.c liberté , ce qu’il 
difoit dans la compagn^ie déîfçs amis , $c 
<^ui ne 'dovioit pas être, écouté, dç 'Çous. 
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Cependant il en réfulte qu’on ne doit 
pas permettre la lecture de fon Livre en 
■entier aux jeunes perfonnes ; mais les 
femmes d’un certain âge , & les hommes 
■qui ont l’efprit formé , font en état d'ap- 
porter à une pareille leéfure le correctif 
néceflaire. Il en eft de même des idées fur 


la Religion , & fur les ufages les plus géné- 
ralement reçus , qui font femés comme 
âu hafard dans les trois Livres des ElTais ; 
elles ne feroient dangereufes qu’autanc 


• qu’on croiroit que les opinions de Mon- 
tagne font toujours juftes; mais il faut être 
bien perfuadé du contraire. Son cfprit, fa 
gaieté naturelle , fon goût pour l’Epicu- 
rifme & le Septicifme l’entraînent quel-r 
quefois ; mais en revanche il y a des chofes 
admirables , profondément penfées , ÔC 


qui -ont fait dire au Cardinal Duperron, 
que cet Ouvrage étoit le Bréviaire des 
honnêtes gens. Le favant Jufte-Lipfe % 
appçlé Montagne le Thalès moderne , 6c 
Mé 2 erai Ta qualifié de Socrate Chrétien. 
S’il n’avoit fait que la moitié de fes Fflais, 
il rnériteroit ces titres honorables. Cepen- 
' 4ant_ je ne fuis point ,4’aviç que l’on lile 
4e préférençc à. f Ouvrage entier., les diffé- 
, rens extraits qui.en ont été faits fous les 
fitrçs ^Efprij^ dc^Mqniagne ^ &.de Fen^ 





Digitized by Google 



15<> Dt tA L E C T U R. e 
fces de Montagne. Dans ccs petits Vo- 
lumes , on fait perdre à l’Auteur toutes 
fes grâces , qui tiennent un peu à Ton dé- 
fordre aufli bien qu’à Ton ftyle. Je con- 
feille de lire tous les Effais, mais avec 
précaution ; & je prie mes Leébeurs de 
remarquer que Montagne eft le premier 
Auteur du feizieme nccle dont je pro- 
pofe de lire l’Ouvrage en entier. 

Etienne Pafquier, fon contemporain, 

? iuiraimoit ÔC l’eftimoit, ne dillimule pas 
es défauts, quoiqu’il les exeufe ; il dit 
qu’il faut prendre feulement ce que Mon- 
tagne a de bon ; il avertit qu’il ne faut 
pas s’arrêter aux titres de fes Chapitres , 
dans lefquels il traite fouvent toute autre 
matière que celle que ce titre annonce} 
il ajoute que la plupart du temps Mon- 
tagne parle férieufement &: en vrai Phi- 
lofophe , mais que quelquefois il s’amufe 
à débiter- des paradoxes. 

•• Quant au ftyle- de Montagne il eft 
sûr qu’il h’eft pas pur, même par rapport 
au temps où il vivoit ;' oh y trouve fou- 
vent des expreffions & des tournures dé 
phrafes incorreéles', baftes , triviales , pro- 
vinciales^ Gafeohnes'. 'Il eft impoflîble 
de placer cet Auteur parmi nos Claffiques; 
cependant il -eft cértain-que s’il eft Néo- 

logifte , 

1 


..J 
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logifte , il y a quelques-uns de fes mots 
nouveaux qui ont paru dignes d’être adop- 
tés , &: qui ont reçu , comme difoient nos 
anciens Grammairiens , droit de bour- 
geoifie dans^la Langue Françoife. Par 
exemple , le mot à' enjoué^ aujourd’hui fi 
généralement reçu j eft dû à Montagne. 
Son langage a un caractère d’originalité 
& d’aifancc qui doit toujours plaire ; juf- 
ques aux petits détails minutieux fur fes 
goûts ôc fur fa perfonne , qu’on lui re- 
proche , font agréables. Encore une fois, 
il ne faut point entreprendre de corriger 
le ftyle de Montagne ; on lui ôteroit „ 


avec 


fa 


grâce 


naïve , une 


bon 


ne partie 


defon mérite. Il faut également s’abftenir 
de critiquer là Logique en général, comme 
ont fait MM. de Port Royal ; il vaut 
mieux s’en tenir à croire que fouvent il 
s’égare , mais qu’il eft toujours charmant, 
aimable & ingénieux. J’ai, connu une fo- 
çiété qui paflbit une partie de l’année à 
la campagne , dans laquelle on lifoit tous 
les jours un Chapitre de Montagne, qui 
faifoit la matière de la cçnverfation de la 
foirée. Comme cette ,fqciété étoic com- 
pofée de. gens d’efprit de pcjionnes 
très- fc nfées , ces difculîîons journalières 
fournilloicnt des obfervations très-ca- 


J'orne XFy 


li 


Digitized by Google 



15^ De'LA lecture 
rieufes & très-intére(Iantes : je m’en fuis 
rappelé quelques-unes , que je communi- 
querai à mes Leéteurs , fans préjudice du 
-Confeil que je leur ai déjà donné, de lire 
Montagne en entier. Commençons par 
donner un précis de fa vie , pour faire 
encore mieux connoître fon caraétere, & 
l’cfprit dans lequel il a compofé fon Livre. 

Michel Montagne naquit en 1533 en 
Périgord, dans le Château dont il porta 
le npm. Il paroît que fon pere s’occupa 
beaucoup de fon éducation , mais qu’il 
avoir fur la maniéré dont il vouloir élever 
fon fils , un fyftême & des idées affea 
finguliers. Il lui fit apprendre le Latin 
par routine, & de fi bonne heure, qu’il 
le parloir avant que de favoir le François 
& le Périgourdin, Pour cet effet , il lui 
donna au lieu de Bonne & de Gouver- 
nante , un favant Allemand qui parloit 
frès-bien Latin, mais ne favoit pas un 
mot de François. Il n’y avoir que cet 
homme-là & M. Montagne le pere qui 
caufaffent habituellement avec l’enfant: 
mais comme il étoit-indifpenfable qu’il 
fe rencontrât quelquefois avec fa mere , 
fa Nourrice & quelques Servantes , tC, 
qu’il leur demandât les befoins , on fit 
apprendre à celles- ci quelques mots do 
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DES Livres François. 159 
Latin , avec lefqucls' elles répondoienc 
au petit iVloncagne , cj^ui ne dévoie pas 
entendre piononcer utt-ieul mot de Fran- 
çois. Ilenréfulta qu’il fût parler Latin à fix 
ans , comme un enfant de cet âge parleroic ' 
fa Langrue naturelle : mais il convient lui- 

O , 

même que cette érudition précoce ne lui 
a pas été d’une grande utilité. 

Une autre attention de M. Montagne 
ie pere, aflez extraordinaire ,* étoit de ne 
faire éveiller fon fils qu’au fon des inf- 
trumens de mufique , afin qu’il fût mieux 
difpofé pour le refte de la journée. 

Quand il fut en âge d’aller au Collège , 
on l’envoya â Bordeaux , où il étudia fous 
les plus fameux Maîtres 6c les plus favans 
hommes, Buchanan , 'Muret 6c Grouchy, 

Il profita bien de leurs’Leçons ; maison 
s’apperçue que les Fables, telles que les 
JVlétamorphofes d’Ovide , 6c les autres 
Ouvrages plus ingénieux que folides , 
Croient ceux" qu’il aimoit le mieux; on 
en conclut qu’il ne feroit jamais un érudit 
bien profond. Apparemment qu’il fit fon 
Droit , car il fut reçu Confeiller au Par- 
lement de Bordeaux ; mais il n’occupa 
pas long-temps cette charge , qui avoic 
été remplie par fon oncle. Son rrere aîné 
étant mort , il revint auprès de fonpere,' 

Rij 
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a-^o De la lecture 
Le bon homme , pour le bien aflurer dans 
les fentimens de piété qu’il lui avoir inf- 
pirés de'bonne heure, lui fit traduire l’Ou- 
vrage de Raymond de Seboride , De la 
Religion naturelle. J’ai parlé dans ce Vo- 
,lijme ci même de cette Traduclion ; Mon- 
ngnc l’a fait imprimer par la fuite, fans 
doute pour fe confoler un peu de l'ennui 
qu’il avoir eu à y travailler. 

; Tandis qü’il étoit Confeiller au Par-' 
Icmenr de Bordeaux, il fe lia d’amitié 
avec un de fes Confrères nommé Etienne 
la Boétie, Il paroît que c’étoit un jeune 
honimc de beaucoup d’efprit , qui faifoit 
très-bien des vers François & Latins. lia 
compofé un petit Ouvrage de Politique; 
dont j'aurai occafion de parler dans un de 
mes Volumes fuivans. Montagne a été 
l’éditeur de toutésjes Œuvres de la Boétie. 

A l’age de trente- trois ans , il fe maria 
à une Demoifelle, fille d’un Confeiller au 
Parlement de Bordeaux. Il paroît qu’elle 
étoit trèft-raifonnable , & qu’il fit toujours 
bon ménage avec elle , quoique , de fon 
aveu , il ne lui fût pas fidele. Il n’en eut 
qu’une fille. Quelquesannéesaprèsil perdit 
fon pere ; & lè trouvant maître de fon 
bien & beaucoup plus indépendant, il fit 
jplufieurs voyages à la Cour de France êC 
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DIS Livres François. z(it 
en Italie. Etant à Rome , il fut décoré 
du titre de Citoyen Romain, Le Roi 
Charles IX l’honora du cordon de l’Ordre 
de Saint Michel, & du titre de Gentil- 
homme de fa Chambre : enfin la ville de 
Bordeaux rélut pour fbn Maire. Il fut re* 
vêtu pendant quatre aos de cette dignité 
municipale qui étoit fouvent remplie 
par des gens de la première diftinébion. 
Ce fut* alors qu’il fit connoiflaoce avec 
Charron , & qu’il fe forma entre eux une 
Kaifon qui fait fûrement honneur a l’un 
&C à Pautre, L’amitié de Montagne pour 
le Théologal', prouve qu’il lecroyoit en- 
core plus Philofbphe que Théologien ; 8C 
Charron, de fôn côté, n’auroit pas vécu (t 
familièrement avec Montagne , s’il eûtf 
reconnu en lui uue façon de penfer tout- 
à fait oppofée au- Chriftiauifme : il l’eûc 
converti ,, ou l’eût abandonné. 

Après avoir cefFé de remplir lés fonc- 
tions de Maire dé là ville de Bordeaux 
Montagne pafTa les dernicres années de 
fa vie, tantôt à la- Cour, tantôt dans fes‘ 
terres ; il afiîfïa aux fameux Etats de Blois 
de 1588. Enfin, étant de retour dans fbn 
Ch.iteau en l yçiz > Y nrourut d\ine 
efquinancie qui lui ôta, les derniers jours 
de fa vie, l’ufâgc de la parole: mais on ne. 

R iij 



2(jt De la lecture 
peut pas douter qu‘il ne mourût- dans leç 
fentimens d’un bon Catholique , pulfquc 
ce fut en entendant la Mcffe , & en fai- 
fant un effort pour fe foulevcr 5c adorer 
l’Euchariftie. Tel eft le précis de la vie 
de Montagne , d’où Ton peut tirer bien 
des conféquences fur fon caraélere. 

Réflexions fur quelques opinions morales 

Ù littéraires , qui paroijflent ayoir été. 

particulières a Montagne. 

On dit de Montagne , foit en croyant 
faire l’éloge de fon Livre , ou en voulant 
le critiquer, que, quand on le lifoit , on 
croyoit converfer avec lui. Madame de la 
Fayette difoit quelle auroit déliré d^avoir 
à la campagne un voilîn comme lui, qu’elle 
s’imaginoit, en le lifant, être dans fon 
Château au coin de fon feu, ou fe promener 
dans fon jardin avec un homme d’efnrit. 
Montagne dit lui-même dans un endroit 
de fes Effais : Je nenfleigne point , je ra- 
conte. Dans un autre : Je parle de tout ^ 
non par maniéré d'avis , mais par manière 
de devis. Ces Effais font le premier Livre 
écrit dans ce goût. La mode en éft venue 
depuis; mais quand ôc jufqu’à quel point 
doit-on écrire du ftyle dé la converfarion ? 
C’eft encore une queftion à approfondir^ 
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Je penfe^ qu’il y a des genres d’Ouvrages^ 
auxquels ce .ftyle convient très-fort ; tels- 
font ces Livres d’Hiftoire dans lefquels 
on ne parle que de ce que l’on a vu ou 
fu de la première main , & qu’on appelle 
Mémoires. Ceux de morale , dans lefquels 
©n écrit d’après fon propre fentiment Sc 
l’examen' de fon cœur & de fon efprit ^ ' 
où l’on propofe pour exemple , ou foi- 
même, ou les. gens que l’on a le mieux, 
connus. Enfin , tout Ouvrage de littéra- 
ture légère, dans lequel on pafi-'e rapide^ 
ment ^’ùne matière à une autre , en les- 
effleurant toutes , fans en approfondir* 
aucunes. Mais il n’eft pas vrai que l’on 
doive toujours écrire comme l’on parle.. 

Les grands Ouvrages , ceux qui font le 
fruit des profondes études & des longues 
réflexions , doivent^ être préfentés tout 
autrement que ce qui vient à l’efprit de 
deux perfonnes qui caufent enfemblc. Cer 
qui doit être commun, à tous les ftyles 
c’eft la clarté. 

Ce que l’on a leplus généralement repro- 
ché Montagne, c’eft de n’avoir oblervé 
dans fon Ouvrage aucune efpece de mé- 
thode , d'avoir éctit , comme il le dit lui- 
même; à hâtons rompus ^ à fauts , ^ ;V 
gambades f fi bien que fon Ouvrage peut 

Riv 
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2<?4 LECTURE 

s’appeler un vrai Montagnana. ^ Plutarque 
lui avoir dé|à donné à un certain point 
l’exemple de ce défordre; mais il Ta pouffe 
beaucoup plus loin. Cependant, malgré 
ce découfu dont il s’aceufe lui-même de 
bonne foi , Montagne a toujours paru 
très-ingénieux & très-aimable, & depuis 
long-temps on lui pardonnoit avec plaifir 
fes écarts ; mais ce n’eft que depuis peu que 
l’on s’eft avifé de penfer qu’il y avoir de 
l’art & du projet dans le défordre de fes 
Ecrits. Bayle, le premier, après avoir dit 
que Ton n’avoit été févere à l’égard de 
Charron , que parce qu’il étoit Prêtre , 
Chanoine , Théologal , au lieu qu’on 
avoir paffé bien des choies' à Montagne, 
parce qu’il étoit Gentilhomme, Chevalier, 
& homme du monde , ajoute que d’ail- 
lears Charron avoit annoncé fon Ouvrage 
comme méthodique & dogmatique , au 
lieu que Montagne ne pré/entoit que des 
Effais découfus, dans lefquels i! convient 
lui-même qu’il traite toutes fortes de 
matières a tort & a travers. Il en ell: ré- 
fulté , félon Bayle, que l’on a paffé à l’im 
^ tout ce que l’on a difputé à Tautic; que 
l’on a jugé févérement Charron , & que 
parce qu’il a traité un peu trop phüüfophi- 
quement des matières de ReJ igio n , on a fait 
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DES Livrées François. 
des retranchemens , & on a mis des car- 
I tons à fon Livre, au lieu que l’on n’a ni 

! condamné , ni brûlé , ni même corrigé 

1 celui de Montagne , quoiqu’il renferme 
I des traits plus hardis. Ze défordre apparent 
1 de tout l'Ouvrage J a empêché qiAon ny 
! prît garde. De nos jours, plufieurs Au- ^ 

! tcurs célébrés ont voulu imiter l’art avec 
: lequel on a prétendu que Montagne avoit 

1 caché fon jeu. Ils ont voulu femer des 
I idées hardies au milieu de leurs Ecrits , 

1 fans annoncer qu’ils en avoient le projet; 

1 mais ils ont été aifément découverts : refte 
j à favoir à quel point la doctrine, qu’ils 

I n’ont ofé débiter qu’avec tant de précau- 

^ tions , eft dangereufe. 

^ L’air de franchife avec lequel Monta- 

gne convient de fes défauts , lui a concilié 
I bien des partifans. Il avoue Ion ignorance , 
ët la foiblelTe de fa mémoire ; cependant 
H cite bc;\ucoup dans fes Efliiis ; mais les 
citations ne font juftes qu’autant qu’il _ 
les tire d’un petit nombre de Livres qu’il 
avoit fouvent lus, & qu’il tenoit habituel- 
lement fous fa main , tels que Plutarque 
& Séneque; quand il en veut citer d’au- 
tres, il tombe dans de groffieres erreurs. 
Montagne a-t-il bien ou mal fait de dire 
de lui-même, qu’il eft excellent en ouhliance} 
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1^6 De la lecture 
Je crois que ce trait de franchife & de 
naïveté ne doit point lui être reproché ; 
car , après tout y ce n’eft point un vice 
que de manquer.de’ mémoire , c’eft un 
défaut naturel qui peut fervir d’exeufe 
dans iMie infinité d’occafions ou l’on cil 
bien aife de cacher ou d’autorifèr (a pa~ 
refie & la négligence^ 

Alontagne dit que la vreillelTe apporte 
plus de rides à l’elprit qu’au vifage. 

Airurémcnt cette maxime , fi c’en elt 
une, foufFre bien des exceptions.. 

Notre efprit fe conflipe ù s* épaijfa en 
vieilliJJ'ant. Cette penfée eft-plus jufte ; 
nous faifons des pertes du côté de l’ima- 
gination , mais l’expérience nous les rend 
en prudence. 

Il penfe qiFon failbit bien autrefoV 
d’empêcher qu’on ne traduifît la Bible 
en Langue vulgaire. « Plaifantes geos%. 
»» dit-il, qui penfent l’avoir rendue ma- 
ts niable au peuple , pour l’avoir mife en 
yi langage populaire ! La Bible n’eft point 
»j une Hiftoire à conter , mais un Livre 
ï3 à révérer , craindre, & adorer et. 

- » Le monde eft une comédie; Se quelque 
î? rôle que la Fortune nous diftribue , nous 
» jouons toujours le nôtre propre, c’eft à- 
V dire celui conforme à notre caraclerc 
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Il n’aimoit pas les échecs. Je hais ce 
jeu , difoit-il , parce quil nefi pas ajfe:^^ 
jeu. Apparemment que Montagne ne con- 
noiffbit que les jeux de délalTemenc , ôc 
certainement le jeu des échecs n’eft pas 
de ceux-là ; mais il y en a d’adrefle ÔC de 
combinaifons, faits pour exercer le corps 
ou l’elprit; les échecs font dans le dernier 
cas. 

Il fe moque du Curé de fon village , 
qui , toutes les fois qu’il grêloit dans Ton 
canton , ou que la récolte étoit mauvaife , 
difoit à fes Paroilîîens , que Dieu étoic 
en colere contre eux. Il ne faut point 
juger des difpofitions de Dieu à notre 
égard, par les événemens temporels & or- 
dinaires , nous courrions rifquc de nous 
tromper ; Dieu fait ce qu’il fait , & nous 
ne le favons pas. 

« Quand nous fommes au milieu d’un 
M orage, il nous fcmble que tout l’hémif- 
M phere eft en feu ; cependant le mauvais 
»» temps ne s’étend peur- être pas à une 
»ï demi-lieue de nous C’eft ainfi que 
nous ne jugeons de ce qui fe paflTe dans 
le monde , que par ce qui nous entoure 
de plus près. 

Que de contradictions dans les juge- 
mens ôc dans la conduite des hommes ! 



2^? De tA LECTUKE 
M J’ai connu , dit Montagne , un Juge, 

» qui du même papier fur lequel il avoia 
» écrit la condamnation d*un adultéré , 

» écrivoit des billets doux à la femme de 
» fon voifin 

« Si vous voulez que je prife un homme 
» ce qu’il vaut, ne me le montrez point 
» enveloppé & empaqueté ; retranchez de 
»> fa perfonne la hauteur de fes patins 6fi 
M échafles. La bafe n’efl: pas de la ftatue «, 
Cette penfée, finguliérement exprimée, 
eft fort jufte ; on ne doit eftimer dans un 
homme que ce qui eft réellement à luii 
Ainfl la nobleffe , les dignités , les ri- 
eheftes, peuvent attirer notre confidéra- 
tion; mais nous ne devons notre eftime 
qu’au mérite pcrfonnel. 

» Il n’eftfi homme dé bien , quî , s’il 
*> mettoit à l’examen des loix, fes penféc» 

» ainfi que fes aélions, ne fe trouvât pen- 
» dable dix fois dans fa vie «. Cette penfée- 
eft fauffe ôc outrée. Sans aller cherchet 
mes exemples plus loin , je fuis bien fur,, 
non feulement de n’avoir jamais ftié 
d’aétion qui ait mérité la corde , mais dé 
n’én avoir jamais conçu le projet. La penfée ; 
qui fuit eft plus jufte. » Nous n’avons ] 

garde d’êcre gens de bien j félon Dieu , 

» püîfque nous ne le faurions être ftloa 
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# nous «. Cela eft vrai ; quel eft l’homme 
' -«qui n’a pas bien des chofes à fe reprocher? 

mais ce ne (ont pas des crimes pendables. 

M Notre monde, die Montagne, vient 
M d’en trouver un autre (l’Amérique) non 
>» moins grand , plein , & membru que 
n lui, toutefois fi nouveau, & fi enfant, 
» qu’on lui apprend encore Ton A B C 
Il convient que nous lui avons vendu nos 
leçons bien cher, & que la conduite que 
les premiers Conquérans de l’Amérique ont 
tenue à l’égard des Sauvages, eft abomi- 
nable ; que nous ne les appelons ainfi , que 
parce qu’ils n’ont pas fait de fi grands pro- 
grès que nous dans les Arts ; mais ils ont 
confervé les vertus que nous avons per- 
dues ; bonté , loyauté, franchife. » Il hous 
» a bien fervide n’en avoir pas tant qu’eux r 
3(> ils fe font, par cet avantage, perdus, ven- 
ts dus, trahis eux-mêmes «. Les réflexions 
■que l’on pourroit fire fur cet article , font 
effrayantes. 

SS On fe met fouvent mal-à-propos en 
i> chetnife , pour rie pas mieux fauter qu’en 
V pourpoint, ou en jaye { habit pefant) 

- Nous fuyons la correction , au lieu qu’il 
faudroit en profiter : >5 Mais à chaque oppo- 
n fition , dit Montagne, au lieu d’y tendre 

* V les bras , nous y tendons les griffes «. 
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Un des principes de Montagne, ert: 
celui-ci : II faut fc prêter à autrui, &L ne- 

»j le donner qu’à foi-même «. C’efteeque 
l’on appelle aujourd’hui l’Egoïfmc. 

C’elî quelquefois une confolation 
quand on fouttre, de favoir à qui repro- 
cher fon mal. On veut avoir une efpece 
de vi£lime que l’on puilTe immoler à fes 
foufFrances. Un Gentilhomme, voifin de 
Montagne , étoit fort fujet à la goutte, ÔC 
vivoit d’un fort mauvais régime. Les Mé- 
decins lui confeillerent d’en changer, de 
ne boire que de l’eau , & de ne manger 
rien que de doux & de fain. Il le fit, 6c 
n’en eut pas moins la goutte. Alors il fe 
mit en cofere contre fon Médecin : » Doo* 
V teur , lui dit-il , je reprends mon ancien 
*> régime ; dans mes précédentes attaques , 
a» je favois à qui m’en prendre , je jurois 
» contre le vin , le jambon, les ragoûts j 
» à préfent, contre qui voulez-vous que je 
»> me fâche? contre vous, morbleu ? con- 
» tre vous « ? 

Montagne , citant Plutarque , dit que 
les femmes n’aiment les guenons & les 
petits chiens, que parce que les dift)o- 
fitions qu’elles ont à l’amour leur font 
chérir ces animaux , faute d’objets plus 
dignes ,de leur attachemeàt. » Nou» 


* 
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-»j voyons, dit-il, que l’ame en fes payons 
■» fe pipe ( trompe ) elle-même, fe dreffant 
aux faux fujets &C fantaftiques , plutôt 
« que de n’agir contre quelque chofe «. 

Cependant Montagne ne faifoit pas» 
l’honneur aux femmes de les croire capa- 
bles de ces grandes & parfaites amitiés 
dont il faifoit un tel cas , qu’il difoit qu’or^ 
n’en pouvoir jamais concevoir qu’une e» 
fa vie , Sl pour un feul objet. »v La fuifi- 
»3 fance ordinaire des femmes, dit-il, n’eft, 
pas pour répondre à cette communica-. 
r> tion , & leur ame n’cft pas afîez forte 
»,pour foutenir l’eftreinte d’un nœud û 
» prclTé & fi durable «. 

■ Il y a des gens à qui il arrive comme 
à un certain Gallus Vibius, dont parle 
Séneque. C’étoit un Philofophe qui fe 
mit en tête de connoître parfaitement les 
caufes & les effets de la folie.'^ II s’y appli- 
qua fi fortement, qu’il devint fou. Il Je 
pouvait vanter^ dit Montagne, d'ètre de» 
venu fou par fugejfe, 

: w Auvent on croit hors les gonds de la 
•î raifon, ce qui n’eft que hors les gonds de 
» la coutume «. Cela eft vrai ; mais les couq 
tûmes généralement reçues , quoiqu’elles 
ne foient pas la raifon même , méritent 
bien de la confidécation ôc du ménagement. 



De' LA l.ècturè '■ 

Il y a des gens que l’on récompenfe 
en voulant les punir ; mais ce n’eft pas 
le compte des Tyrans. Un Sénateur Ro- 
main , nommé Gallio, ayant déplu à Ti- 
bère , celui-ci voulut l’exiler dans une ifle 
éloignée, Sc la première qui lui vint dans 
la tete fut celle de Chio. Le Sénateur 
obéit, & partit fans faire la moindre re- 
préfentation. Quelque temps après, Tibere 
apprit que Gallio fe trouvoit très-bien 
dans fon exil. L’ifle étoit belle ôc fertile , il 
«’y étoit formé une habitation charmante. 
Il avoit laiflTé à Rome fa femme , qui étoit 
mauflade , querclleufe , Sc lui rendoit le 
féjour de la capitale fort défagréable. Le 
Tyran, inftruit de ces circonftances, chan- 
gea de batterie ; il rappela Gallio , le 
força de revenir à Rome , & de refter dans 
fa maifon , fans en fortir , avec fa femme^ 
à laquelle il donna un pareil ordre. Quelle 
tnéchanceté ! 

' Les Mexicains adoroient deux efpeces 
de Dieux , les bienfaifans & les malfaî- 
fans ; mais ils honoroient beaucoup plus 
les derniers, par la crainte qu’ils en avoient. 
Cortès ayant vaincu la petite armée d’une 
peuplade de ces Barbares , ceux qui étoienc 
échappés au carnage 6c s’étoient réfugiés 
dans la villc^ lui envoyèrent une députation 

pour 
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fcbur lui faire leurs foumiïïîons. Un des 
jDéputés lui adrclTa ces paroles : Si tu 

'>3 es un Dieu cruel , voici cinq efclaves 
que nous t'amenons ; nous allons les 
w lacrifier devant toi ; mange-lcs, & fois 
v> content. Si tu es un Dieu débonnaire, ' 
nous t’offrons de l’encens, des fleurs &C 
» des plumes «. 

Il prétend qu’il eft plus àifé de faire dô 
la poéfle que de la bien connoître ( d’en 
bien juger ) ; que nous avons bien plus de 
Poètes que interprètes de poéjîe { bons 
juges en cette matière) ; il s’explique, en 
difant que la belle & haute poéfie â le feu 
& le brillant d’un éclair, fur lequel nous 
j - ne pouvons fixer notre vue : ainfi tous 
I les défauts de détail d’une belle piece de 
i poéfie nous échappent ; car , ajoute-t-il , 

I tlle ne pratique point notre jugement , elle 
1 le ravit ù le ravage. 

33 Pour moi , je n’aime , dit-il , que les 
! » Livres plaifans ou faciles qui me cha- 

» touillent , ou ceux qui me confolent , 

I » ou me confeillent à régler ma vie & 
ma mort «. Montagne a pleinement 
taifon quant à la def niere efpece de Livres; 
les Ouvrages moraux font toujours bons 
& utiles quand ils n’ennaient pas ; mais 
ouant aux premiers , quels font ceux qui 
Tome XK ^ S 
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t.7‘4 Delaiectimiï 
chatouillent ? cela dépend du goût & du 
caractère d’efpric du Leéleur. 

« Peut-être , dit Montagne , gens plus 
!tj fages que moi ayant l’ame forte & vi- 
»3 goureufe , peuvent fe former un repos 
« plus fpirituel ; mais moi , qui ai lame 
« commune , j’aime à me foutenir par les 

commodités corporelles «i. Maxime Epi- 
curienne, 

M II faut retenir à tout nos dènts&nos 
*> griffes ( c’eft- à-dire de toute notre force), 
^Ml’ufage des plaifirs de la vie, que nos 
>3 ans nous arrachent les uns après les au- 
*3 très Autre principe de la même Phi- 
lofophie. 

33 La plus contraire humeur à la retraite, 

»5 c’eft l’ambition ; la gloire & le repos 
» font chofes qui ne peuvent loger en 
« même gîte. Quittez avec les autres vo- 
>3 luptés, celle qui vient de l’approbation 
»3 d’autrui «i. Maxime Stoïcienne. 

Montagne difoit que rien ne lui cou- 
toit plus dans les lettres qu’il âvoit à écrire, 
que le compliment delà fin; & que les deux 
dernières lignesoù il falloir mettre Votre^ 
ôc. Serviteur^ ùc. l’embarrafToient plus que 
tout le refte. J[1 ajoutoit qu’il aimoit mieux 
écrire deux lettres que d’en plier ôc d’ea * 
cacheter une. 
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ï5 C’cfl: le jouir 5c non le pofleder qui 
nous rend heureux «. 

On dit V Heureux comme un Roi i mais 
indépendamment de ce que les Rois ont 
plus d’affaires que de plailirs , ils goûtent 
ceux-ci bien moins que nous. L’aifance 
M 5c l’accoutumance, dit Montagne > leuC 
»ï ôtent l’aigre douce pointe que nous y 
»> trouvons. Penfons-nous que les Enfans 
M de chœur prennent grand plaifir à la Mu^ 
»j lîque ? les Batteleurs regardent comme 
M une corvée, les foins qu’ils font obligés 
M de prendre pour nous faire rire «. 

1 M La raifon nous ordonne bien d’aller 
M tout de fuite même chemin , mais toutes 
I >i fois pas toujours même train 
I « Quand la vertu ( vaillance ) même 
I feroit incarnée , le cœur lui battroit plus • 
I fort allant à l’affaut qu’allant au dîner ; 

1 « voire même eft il néceffaire qu’elle s’é- 

sî chauffe 5c s’émeuve «, Je crois cette 
I maxime vraie» Le fans froid èc la bravoure 
I ne font qu’à l’extérieur. 

I Montagne penfe que l’ordre alphabé- 
I tique eft quelquefois d’une grande ref- 
1 fburce ; pour le prouver, il cite l’exemple 

I d’un Duc de Normandie , qui , voulant 

I donner un grand repas à la Nobleffc de 
ia Province , pour ne choquer la vanité 

Sij 
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d’aucun Gentilhomme en le plaçant au 
deflous d’un autre , s’avifa de faire drelTcr 
une vingtaine de tables , qu’il rangea fui- 
vant les lettres de l’Alphabet , & y fit 
aflfeoir ceux dont le nom de Baptême 
commençoit par une de ces lettres. Spar-r 
tien rapporte que l’Empereur Geta fe pro- 
pofant de donner un uiperbe feftin à fes 
Courtrfans , fe trouvant embarralTé par 
rapport à l’ordre du fervice , forma ce 
qu’on appeleroit aujourd’hui le menu par 
ordre alphabétique , fuivant la première 
lettre du nom de chaque mets ; de force 
que la première table fut couverte de mets 
commfençant par la lettre A , la féconde 
de ceux appartenant à la lettre B , ainû 
des autres. - 

Notre Auteur blâme un ufage qui s’eft 
long-temps perpétué après lui , mais donc 
on fent enfin l’abus. Voici fes termes. 
« C’eft un vilain ufage & de très-mauvaife 
» conféquence en notre France , d’appe- 
ïs 1er chacun par le nom de fa terre ÔC 
» feigneurie ; c’eft la chofe du monde qui 
M fait plus mêler & méconnoître les races. 
« Un cadet de bonne Mailbn ayant eu 
« pour fon apanage une terre, eft connu 
M iîc horx>ré fousce nom. Cependant, après 

fa mort, la terre s’en va à un Etranger 
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*» qui en prend aiiflî le nom ; devinez ovt 
»* nous fommes de la connoiflance de ces 
*M hommes & de leur origine ^ II- ne faut 
« en cirer d’autres exemples que de norre 

Maifon Rôyale , ou autant de partages 
» autant de furnoms ; fi bien qu’en cer- 
*> tains.tempsl’originede la tige nous étoit 
» échappée «4, Ce que Montagne dit elt 
vrai. Dans le tempsqu’il écrivoit, à peins 
favoit-on que les branches de Courtenai 
& de Dreux étoientdc la Maifen Royale; 
fur-tout les petits rameaux dépendans de 
ces branches, étoient abfolument oubliés. 
& méconnus. Il y avoir bien d’au très gran- 
des Maifons dans ce cas-là. 

La vertu dont on a toujours fait le plus^ 
de cas en France , eft la vaillance ; la 
preuve en eft dans ce mot même, que l’on, 
emploie pour fignifier courage. En l’appe- 
lant vaillance ou valeur, nous indiquons, 
que nous ne penfons pas qu’un homme- 
puifle valoir quelque chofes’il n’eft brave. 
Nous difions encore autrefois en vers, 
& en profe , verm pour courage ; comme 
s’il n’y avoir de vertueux que les gens 
braves. L’honneur des hommes confifte 
dans la bravoure , celui des femmes dans., 
lachafteté : àufii a-t on toujours appelé les 
femmes. cliaftcs-, d’honneur ù ds: 

S üj. 
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$7^ De la lecture, 
vertu. Encore aujourd’hui , on dit famî^ 
liércment, une brave femme, pour femma 
honnête ; & un brave homme, pour un* 
homme vadlanc. 

Alonta^ne fait cet aveu bien honteux 
pour fon lieclc. « Les autres vertus ont 
« peu ou point de mife en cet âge \ mais 
>j la vaillance eft devenue populaire par 
» nos guerres civiles ; êc, en cette partie, 
« il fc trouve parmi nous , & en grand 
M nombre , des hommes fermes jufques 
»5 à la pcrfeêlion 

Il y a tel homme qui eft vaillant fur 
un article, ôc qui ne l'eft pas fur un autre; 

qui fe tient lur la breche d’une brave 
>5 atlurance, ôc fe tourmente après , comme 
M une femme , de la perre d’un procès. Il 
*5 y a tel , qui étant lâche à riniamie, cft 
M ferme à la pauvreté ; qui étant mou 
v> contre les rafoirs des Barbiers , fc trouve 
>5 roide contre les épées de fes advcrfaircs. 
« De tels perfonnages les aclions. font 
« louables , & non pas l’homme ti. 

Il .y a auiTi des vaillances journalières. 
Montagne eft en cela de l’avis des Efpa- 
gnols, qui prétendent qu’il faut dire : // 
fut brave un tel jour. 

A propos des vaillances accidentelles , 
il raconte deux traits tirés dç l’Hiftoire 
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ànciénnêr run eft du Roi Antigonus 
un des Généraux & des fuccelTeurs d’A- 
Ifexandre , qui , ayant vu un (bldat de fon 
armée faire des actions de valeur prefquc 
incroyables , & ayant appris qu’il éroir 
atteint d’une incommodité qui le faifoic 
beaucoup fouffiir, ordonna à fes Méde- 
cins de ne rien épargnet pour le guérir; 
Les Difciples d’^Efculape l’entreprirent y. 
Sc lui rendirent la fanté. Antigonus s’ap- 
perçut bientôt qu’il ne fc portoit plus au 
combat avec la même ardciM'. H demanda 
au foldat meme, qui l’avoit ainfi changé ÔC 
encouardi, «Seigneur, c’eft vous-même,, 
M répondit le ci-devant brave ; vous m’avea 
n rendu la vie chere en m’ôtant les in- 
»ï-commodités qui me la faifoient trouver 
>» infupportable «. 

Un foldat de Luculltis, dévalifé par les 
ennemis, & ne pelTédant plus rien au^ 
monde , fe chargea d’exécuter un coup 
de main très hardi, pour lequel on lui pro- 
mit une grolTe récompenfe. H y réuilit , 
contre toute efpérance, & reçut le prix 
dû à fa valeur. Quelque temps après , ie 
Général , qui avoit prisconfiance en lui 
voulut encore le chaeger d’une femblable 
expédition. Employe\-y , fi vous votik^ -^ 
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die le foldac enrichi , (quelque malkcuretm 

Joldat divaUfé. 

Montagne croie que la chafteté des 
femmes elfc quelquefois auffi journalier© 
que la bravoure des hommes ; il en cico 
pour exemple une créature , qui , fe trou- " 
vant dans une ville prife d’aflaut , &. étant 
vivement pourfuivie par un foldat , fe 
précipita du haut d’une tour dans le folfé, 

& fe tua 4 pour éviter une violence qui 
paroiffoit infiniment lai déplaire ; cepen» 
danton apprit qu’elle étoit ordinairement 
fi peu difficile * qu’elle avoir eu des com- 

Î »laifances pour la plus grande partie d© 
a garnifon. 

Après tout, l’efprit êc le cœur humain 
font communément i’aircmblage des plus 
monftrueufcs contradictions. Montagne 
fe donne lui-même pour exemple , & fait 
les honneurs de fon caraétere, en (aifant 
les aveux que Ton va lire, « Le vent des 
»} accidens , dit-il, m’agite félon fan in-i 
« clinatio.n ; je me remue & trouble moi- 
» même par l’iiiftabilité de ma pofturc ^ 

>j 6c ne me trouve guere deux fois en 
M mênae état. Honteux , i,nfolent , ch.iftc, 

» luxurieux, bavard, tacirurne, laborieux, 

M délicat, ingénieux , hébété , chagrin , , 
M débonnaire , menteur , véritable ^ fa- 
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DES Livres François. zSt 
« vant , ignorant , libéral , avare ou pro- 
« digue ; tout cela je le vois en moi, félon 
« que je me vire ; & quiconque s’étudie 
« bien attentivement, trouve en foi cette 
» volubilité & difcordance. Je n’ai rien à 
M dire de moi entièrement, lîmplement, 

V & folidcment, fans confufîon ôefansmé- 
M lange. Difiengua eft le plus univerfel 
» membre de ma Logique et. 

» La coutume a fait le parler de foi vi- 
» cieux, & le prohibe en haine de la van- 
» tance : mais quand ce n’eft pas pour fe 
» vanter, mais pour fe donner pour exem- 

V pie du mal comme du bien , on peut , à 
M ce que je crois, parler de foi fans s’attirer 
w de reproches. Ce ne font mes geftes 
« que j’écris , c’eft moi , c’eft mon elîence. 
»j Nulle vertu ne s’aide de la faulTeté , .6c 
»s la vérité n’eft jamais riiatiere d’erreur. 
» Après cela , bLâmer un homme qui parle 
n de foi , c'eft condamner le vin , parce 
»» que plufieurs s’enivrent. Au lieu de 
M moucher l'enfant , c’eft l'éna\cr ( lui 

. »j arracher le nez)ct. 

Il fautconvenir que l’ivrognerie procure 
quelquefois du plajfir; mais pour le bien 
goûter, il ne faut pas être trop difficile en 
bon vin , ni trop gourmet ; voici les propres 
termes de Montagne à ce fujet ; » Si vous 
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»»■ fondez votre volupté à le boire (le vm 'P 
M friand ^ vous vous obligez à la douleur 
y> de le boire autre ; il faut avoir le goûc 
M plus lâche &c plus, libre. Pour être boa 
y> buveur , il ne faut le palais fi tendre, 
M Les. Allemands boivent quafi également- 
»> de tous vins avec plaifir, leur fin c’efb 
» l’avaler pJus que le goûter ; leur volupté 
» eft bien plus plantureufe , ôc bien plus 
>» en main «*. 

L’enthoufiafme eft héceffaire pour opétep 
de grandes chofes; on n’en vient point à 
bout fans une cfpece de fanacifme 5c de 
délire r voici les termes de Montagne.- 
» Comme aux exploits de, guerre , la cha- 
*» leur du combat poufle lesfoldats géné- 
» reux à franchir des pas fi hafardeux 
» qu’étant revenus à eux, ils en tranfifiene 
»> d’étonnement les premiers ; comme aufli’ 
»* les Poètes font quelquefois épris d’admi-- 
M ration de leurs propres Ouvi'ages, & nr 
M reconnoiftent plus la trace par ou ils ont? 
*» pafte dans une fi belle carrière ; comme' 
« Platon dit, que pour néant un homme 
>» rafiîs heurte à la porte de la Poéiie , 
» qu’aucune ame excellente n’eft exempte 
VS de mélange,, de folie ; nous ne pouvons- 
»• opérer de grandes chofts, fi notre .a me 
is ne quitte fon fiége^ ne s’élève,. 5c r’'e- 
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DES Livres François. 3S5 
>j nant le frein aux dents, n’emporte ÔC 
»j ravill'e fon homme fi loin & il hautj 
M (ju’après il s’étonne lui-même de fon 
»» fait «. 

Montagne trouve ^u’on ne doute pas 
affez, parce qut l’on n’approfondit pasafl'cz 
ce que l’on aioic croire, & ce dont l’on 
devroit douter. » On demande fi Gallien 
*3 3 dit ainfi ou autrement, èc on n’ofe 
*3 pas demander fi Gallien n’a rien dit qui 
33 vaille. Le Dieu de la fcience fcholaf- 
33 tique , c’eft Arifiote ; c’eft religion de 
33 dépendre de fes ordonnances , comme 
33 on dëpendoit de celles de-Lycmgue à 
33 Sparte. Sa doctrine nous ferc <ie loi 
»3 magiftrale , qui efi: à l’aventure aulîi 
33 faulTc que une autre t«. La preuve que 
Montagne avoir railon , lorfqu’il ëcrivoit 
cela il y a plus de deux cents ans, e’cft que 
l’on fait à prëfentquc fouvent Gallien ne 
dit rien qui vaille, & que la loi d’Ariftote 
eft fouvent trcs-faufic, 

Alontagnc fentoit parfaitement qu’il fal- 
loir qu’il y eiitdcs principesconvenusentre 
les Philofophes, afin qu’ils puficnr raifon- 
ncr, en fachanl chacun d’où ils partoient, 
& où ils vouloient aller, comme il eft nëccf- 
faire qu’il y ait des loixêc des rangs parmi les 
hommes, afin que chacun fâche quelle place 
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jl doit occuper dans la fociécé , & quels font 
^cs devoirs. »> Notre efpric,dit Montagne ,, • 

M eft un outil vagabond , dangereux &C 
^ téméraire , il ell mal-aifé d’y apporter 
»> l’ordre & la mef^. Ceux qui ont qucl- 
*» ques rares excellences au defliis des. 

M autres , &C quelques vivacités extraor- 
y> dinaircs , nous les voyons quafi tous. 

« déborder en licence d’opinions &c de 
» mœurs. On a raifon de donner à l’cf- 
M prit humain les barrières les plus con- 
»» traintes.que l’on peut. En Tétude comme' 

» au refte, il lui faut compter & régler fes. 

*s marches. Quant aux mœurs , on le bride 
»» & garrotte de religion , de loix, de cou- ' 

»>, tûmes, de préceptes, de peines, ôr. de 
»> récompenfes mortelles & immortelles;, 

>ï encore voit-oa que par {à volubiliré &C 
»s fa diflblution , il échappe à toutes ces; 

M liaifons. Certes , il eft peu d’ajr.es It 
M réglées , fi fortes & fi bien nées , à 
« qui en fe puifte fier de leur propre- 
>s conduite : il eft plus expédient de lesu 
>i mettre en tutelle. C’eft un ourr.igeux; 
a» glaive que Eefprit à Ion polîcftcur 
>j même , quand il ne fair s’en armer 
ordonnemment & difcrércment. Et n’y a 
M point de bête à qui il faille plus jufte- \ 

» ment donner des ornières pour tenir 1 
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» fa vue fubjedle & contrainte devant fes 
» pas, & la garder d’extravaguer, ni çà, 
>5 ni là , hors les ornières que l’ufage ôc 
« les loix lui tracent f. 

Rien de fi humiliant pour l’humanité 

Î |uc les réflexions que nous pouvons faire 
ur la faufleté , l’inégalité & l’incerti- 
tude de nos jugemens. Ils dépendent pref- 
que toujours de la fituation où nous nous 
trouvions lorfque nous les avons rendus ; 
& , dit Montagne : m Notre corps étant 
fujet à tant de continuelles mutations , 
M ôc étoffé de tant de fortes de refforts , 
9> combien eft-il mal-aifé qu’il n’y en ait 
toujours quelqu’un qui tire de travers. 
9ï Si l’apoplexie affoupit & éteint tout-à- 
fait notre intelligence , il ne faut pas 
douter que le mor&ndement ( rhume 
93 de cerveau ) ne l’éblouifle ; fi la fievre 
9» continue peut altérer notre amc , auflî 
tî la tierce y apporte quelque altération 
» félon fa mefure •& la force de l’accès. 
93 Celui qui porte defamaifon au tribunal 
93 la douleur de la goutte, la jaloufie, ou 
•» lc larcin de fon valet, il ne faut pas 
« douter que fon jugement ne s’en altéré. 
93 Ce ne font pas feulement les fievres & 
•s les grands accidens qui renverfent notre 
»3 jugement ^ les moindres chofes du 


f 


Digilized by Google 



7.8^ De la lecture 
»> monde le cournevirenr. Une bonne oU 
M une mauvaife nuit décide des jugemens 
>j du matin; la bonne chcre, ou le bon vin 
«du dîner, de ceux de Taprès-midi* Par 
conféquent à peine le peut-il rencontrer 
» une feule heure en la vie , où notre 
M jugement fe trouve en fa duc allîette «. 

La même inégalité fe trouve dans les 
jugemens que l’on porte fur les Ouvrages 
d’efprit , fur les Livres que l’on lit, &C 
,même lur les fiens propres : « Que je 
»ï prenne,- dit Montagne , des Livres en 
« certains jours., j’aurai apperçu en certain 
>5 paffage des grâces excellentes , & qui 
îï auront féru ( frappé ) mon ame ; qu’une 
autre fois j’y retombe, j’ai beau le tourner 
» virer , j’ai beau le plier &c le manier , 
» c’eft une mafTe. inconnue & informe 
» pour moi. En mes écrits mêmes, je ne 
« fais ce que j’ai voulu dire, ôc m’échauffe 
»r-fouvcnt à corriger , ôc à mettre un 
n nouveau fens ( donner une nouvelle 
« tournure ) à mes idées , ayant perdu le 
»» prernier qui valoir mieux 

Montagne avoit entendu parler d’un 
Juge, qui écrivoit en marge de fes Livres 
de Droit, ce qu’il penfoit des différentes 
dueftions qui s’y trouvent difeutées. Il fe 
déterminoit , tantôt pour un fentiment , 
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tantôt pour l’autre , lorfque les raifons lui 
paroilToienc fans réplique. Mais à un allez 
grand nombre d’articles , il avoit mis en 
marge ces mots : Quefiion pour l’ami. Il 
entendoit par -là qu’on pouvoir les dé- 
cider à peu près comme on vouloir , ôc 
fuivant qu’on s’afFeéàionnoit à l’une ou 
l’autre des Parties. Sur quoi Montagne 
dit: M II ne tenoit qu’à faute d'cfprit &. 
>j de fuffifance , qu’il ne pût mettre par- 
»ï to\xt.^QueJiion pour l’ ami. Les Avocats & 
5J les Juges de notre temps trouvent à 
>» toutes caufes allez de biais pour les ac- 
>» commoder comme bon leur femble «. 
Ce jugement de Montagne me parojt 
trop levere , & même injufte , fur-tout 
par rappotr aux Juges; il eft vrai qu’il y 
a* quelques queftions pour l’ami ;• mais 
quand on veut bien y regarder de près, 
il n’y en a pas beaucoup , & quand il s’en 
trouve, le Juge doit regarder comme fon 
ami , celui qui eft le plus Favorable aux yeux 
de l’équité naturelle, qui a le plus de befoin 
de la chofe conteftée , &c. 

Montagne eft bien «éloigné de flatter 
lôn liecle ; il convient des abus , des dé- 
fordres , & même des horreurs qui s’y 
commettoient , fur quoi il fait une ré- 
flexion aftez remarquable. . » A quelque 



l88 De LA LEC'ttî».E 
chofe fert le malheur , dit -il; il fait 
» bon être en un fiecle fort dépravé, car, 
par "comparai Ton d’autrui , vous êtes 
» eftimé vertueux à bon marché 

Il dit qu’il n’a point d’ambitiort , & à 
cette occafion : Je me fbuviens, dit-il, 

»j de ce mot du feu Chancelier Olivier, 
>î que les François femblent des guenons 
. »> qui vont grimpant contre mont un 
arbre, fautant de branches en branches , 
» & ne ceflent d’aller jufqu’à ce qu'elles 
foient arrivées à la plus haute branche, 
>ï & y montrent le cul quand elles y font«. 

»3 Je ne fais, dit-il encore, comment il 
»> advient, & fi pourtant advient, qu’il fe 
» trouve autant de foibleire d’entende» 
»> ment en ceux qui font profeflîon d’avoir 
*> plus de fufEfance , & fe mêlent de vaca* 
dons lettrées , qu’en nulle autre forte de 
» gens , foit parce que l’on attend plus 
» d’eux, ou que l’opinion du favoir leur 
>» donne plus de hardielTe de fe produire , ils 
»» fe perefent & fe trahiflent. Ainfi, qu’un 
M Artifan témoigne bien mieux fa bêtilc 
' »» en une riche matière, s’il l’accommode 
»3 fortement & contre les réglés de fou 
*» art, qu’en une matière vile; ïc s’ofFenfe- 
» t-on plus d’un défaut en une ftatue d’or, 
>» qu’en celle qui eft de plâtre ? Ceux-ci en 

» font 
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« font autant, mettant en avant des chofes 
qui, par elles-mêmes, feroient bonnes; 
» mais ils s’en fervent fans diferétion , 
» faifant honneur à leur mémoire aux 
» dépens de leur entendement «. 

On peut ajouter à ces réflexions de 
Montagne, que ceux de nos beaux efprits 
d’aujourd’hui , qui s’égarent , font bien 
moins de tort à leur mémoire qu’à leur 
entendement ; car dans les Livres de ce 
ïiecle on cite très- peu , mais on veut rai- 
fonner beaucoup , tant bien que mal. 

Montagne parle toujours avec la même 
bonhomie de lui-même & de fon Livre ; 
il prévoit le cas où celui-ci n’auroit eu aucun 
fuccès : M J’empêcherai peut-être , dit-il > 
>ï que quelques livres de beurre ne fe fon- 
« dent au marché ; m.ais quand perfonne 
ne me liroit, aurois-je perdu mon temps 
« pour m’être entretenu pendant tant 
« d’heures oifives à des penfemens utiles 
& agréables? Ail^ois jeperd^ mon temps 
M de m’être rendu compte de moi-même 
»> fl continuellement, & fl curieufement? 
» Mon Livre m’a forcé à faire des ré- 
» flexions , & elles m’ont été utiles : ce 
forte que je n’ai pas plus fait mon Livre , 
que mon Livre m’a fait «». 

»> Perfonne n’eft exempt de dire de# 
Tome XF. T 
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»j Fadaifes , le mal eft de les dire curienfe- 
»3 ment ti ; c’ell-à-dire , d’y attacher une 
■certaine importance, ôc de les préfenter 
comme de belles chofes. » Cela ne me 
■»j regarde pas , car les miennes m’échap- 
»j pent auflî nonchalamment comme elles 
*3 valent. Je ne les acheté, ni ne les vends 
M que ce qu’elles pefent. Je parle au 
>3 papier comme je parle au premier que 
33 je rencontre , toujours vrai 6c de bonne 
»3 foi ««. 

'Montagne dit qu’il a toujours été de 
bonne foi dans les affaires dont il s’eft 
mêlé , & que cela lui a prefque toujours 
réuili. » J’ai, dit-il, une façon ouverte, 
»> aifée à s’infinuer & à fe donner crédit 
»3 aux premières accointances. La naïveté 
33 6 c la vérité pure , en quelque fîecle que 
33 ce foit, trouvent encore leur oportunité 
33 6c leur mife; Sc puis de ceux-là eft le dif- 
33 cours peu fufpeél 6c non odieux , qui 
33 befognent fans que aucunement y foit 
33 Jcur intérêt particulier «. 

« Si nous avons promis quelque chofe 
» feulement contraire à notre intérêt 
* privé 6c particulier , nous devons le 
p3 tenir ; mais fi nous avons promis chofe 
» méchante , inique 6c contraire à l’intérêt 
► public , nous pouvons faillir à notre 
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•f promeflc , car le droit de la vertu doit' 
» prévaloir fur le droit de notre obliga- 
» tion «. Cette maxime eft bien délicate 
dans l’application. 

Le fuccès des chofes que nous n’avons 
point approuvées , ne doit pas toujours 
BOUS faire changer d’avis. Le fage Athé- 
nien Phocion , s’étant oppofé à ce que fes 
concitoyens fiffent la guerre , ils l’entre- 
prirent ■ cependant, contre fon avis , elle 
réuffit parfaitement. Un mauvais plaifant 
s’étant avifé de lui demander, en rica- 
nant, s’il étoit bien content de ce que les 
affaires avoient fi bien tourné : » Oui , 

» fit-il ( Phocion ) , bien fuis-je content . 
•» qu’il foit advenu ceci , mais ne me re- 
» pens point^d’avoir confeillé cela «. 

Malgré toute fa bonhomie , Mon- 
tagne n’étoit pas toujours aifé à perfua- 
der ; voici fes termes. » Es chofes où je 
» n’ai à employer que le jugement , les - 
» raifons étrangères peuvent ^ervir à m’ap- 
*) puyer, mais peu à me détourner. Je les 
m écoute favorablement 6c décemment 
toutes ; mais qu’il m’en fouvicnne , je 
•» n’ai cru jufqu’à cette heure que la 
» mienne «. Les contradictions & les dif- 
cuflîons n’aboutiffent pas toujours à nous 
faire réformer notre avis , mais elles font 

Tii 



Dû XA LECTTJKÏ 
toujours utiles-, parce qu’en éclairciflànt 
l’objet, ou elles nous confirment dans notre 
'opinion , ou elles doivent r>ous en faire 
changer. 

J’ai déjà eu occafion de dire que Chat- 
ton & Montagne faifoient beaucoup plus 
4e cas des réflexions, que de la fcience, 
& de la raifon , que de la mémoire. 
M Le méditer eft , dit Montagne , ua 
« puifTant étude ; j’aime mieux forger 
*» mon ame , que la meubler «. 

Il ri* y a que les vérités qui offenfent , 
cft une des maximes de Montagne. Il 
foutient qu’il ne fe fâcheroit jpoint contre 
.quelqu’un qui l’appeleroit traître, larron, 
ivrogne, parce qu’il .fait bien qu’il n’ell 
rien de tout cela. Il cite à ce fujet un 
mot de Socrate, qui reftdït fort tran- 
quille , quoiqu’on lui dît les plus groflTes 
injures. On lui demanda pourquoi il ne 
fc fâchoit pas ? » Il n’y a pas de quoi j 

répondit-il , car il n’y a pas un mot 
» de vrai dans tout ce qu’ils difent ««. 
Archelaüs , Roi de Macédoine , palTant 
par une rue de fa Capitale , on lui jeta 
lur le corps une potée d’eau très-mal- 
propre. Ses Courtifans & fes Gardes 
vouloicnt que fon punît févérement ceux 
qui avoient commis cette imprudeiicei 
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«iNon, répondit le Roi débonnaire- 
■n ils n’ont rien jeté fur moi , puifqu’ils 
» ne favoient pas que je pallois par-là et., 
Alontagne avoir unefinguliere opinion. 
Concernantees malheureux Sauvages Amé- 
ricains , que les premiers Conquérans du. 
Nouveau. Monde maltraitèrent fi fort 
qu’ils les- ont prefque entièrement dé- 
truits,; il croit que s’ils étoient tombés- 
fous la' domination d’Alexandre , ou. 
des anciens Romains , ^ ceux-ci auroient 
« doucement poli & défriché ce qu’il y 
>» avoir de fauvage en ce pays , conforté- 
»» & promu, les bonnes fcmences que 
» nature y avoir produites , mêlant à la 
» culture des terres & ornement des 
» villes, les arts de deçà en tant qu’ils, 
.»* y euirent été nécefFaires , & les vertus 
« Grecques & Romaines aux originelles, 
w du paÿs ; ils eulTent appelé ces peu - 
» pics à l’admiration & à l’imitation de 
la vertu , & euflent drefie entre eux 
« 6c nous une fraternelle fociété & in- 
■ » telligence. Combien il eût été aifé do 
« faire fon profit d’ames fi neuves fi. 
>» affamées d’àpprentiflage , & ayant pour 
” la plupart de fi belles difpofitions na- 
>» turellcs « ! AfTurément fi- l’Amérique 
avoir été conqiiife par une armée dé. 

T iij 
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Philofophes , ils fe feroient plutôt oc- 
cupés d’en policcr les peuples & de 
les rendre heureux , que de les rour- 
menter pour avoir leur or & leurs 
richciïes. 

J’ai die un peu plus haut , que le bon 
Montagne n’avoit nulle ambition : « U 
M ne m’eft jamais advenu , dit-il, de 
»> fouhaiter ni Empire, ni Royauté, ni 
>3 l’éminence de ces hautes fortunes com- 
M manderclTes. Je ne vife pas de ce côté- 
M là , je m’aime trop ; quand je penfe à 
>s croître , c’eft bafl'ement ( petitement ) 
>3 d’une croiflance couarde ( tranquille ) 
>3 proprement pour moi , en prudence ^ 
33 en fanté , eu beauté , & un peu en 
>3 richefles encore ; mais ce crédit, cette 
33 autorité fi puiHante , troublent mon 
>3 imagination. J’ai l’ame fi poltronne,^ 
33 que je né mêfurc pas la bonne fortune 
33 félon fa hauteur, mais plutôt félon fa 
33 facilité ; d’ailleurs , devenant vieux „ 
33 j’aiguife mon courage vers la patience^ 
>3 je l’afFoiblis vers le défit 

réfulrat de tout cela , c’eft que 
Montagne aimoit moins à s’agrandir » 
qu’à s’arrondir. 

33 Le plus âpre & le plus difficile mé- 
M tier du monde , à mon gré , c’eft de 
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« faire digncrfient le Roi. J’cxcufe pluy 
»» leurs fautes, qu’on ne fait communé- 
M ment , en conüdération de l’horrible 
» poids- de leur charge qui m’étonne r 
» ils font encore plus à plaindre , qu’iV 
V craindre «. 

La Ibctifc eft une mauvaife qualité; 
mais c’eft un grand. malheur de ne pou- 
voir pas la fupporter dans les autres , 
de ne pouvoir vivre en fociéré avec ellev 
car on la rencontre par-tout , ôc tous 
les jours : « Pour moi , dit Montagne , 
M j’y fuis accoutumé , nulle propofitioiT 
» ne m’étonne , nulle créance ne mtr 
blefle ; il n’dl: fi frivole , ni fi extra- 
» vagantc fantaific , qui ne me fcmble 
»» bien fortable à la production de l’ef- 
« prit humain t«. Alontagne a raifon r 
il faut vivre avec les fots, puifqu’il clt- 
impolfible de les éviter ; mais il faut les 
connoître pour ce qu’ils font,.&; fe bien 
garder de le leur dire. 

Plutarque ( à ce que dit Montagne ) 
parle d’un certain Perfan , nonamé Siranès , 
qui écoic fort fige « fort prudent , boflr 
politique , qui cependant me rénfif- 
foic à rien. On lui en demanda la raifon r. 
M Je luis, répondit' il, m.'tître de me». 

T iv 
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» propos & de ma couduite; mais la fôtv 
» tune efl: maîcreiTe des fuccès 

M J‘ai vu les moyens les plus vulgaires, 
» les plus places raifons , les plus balTes 
6c les plus lâches , être couronnés par 
»j le fuccès M. Après cela, pourquoi fç 
donner tant de peines, ôc prendre tant de 
mefures pour conduire les* affaires à bien? 
Le monde eft fournis à deux fouveraincs; 
puiffances , le bonheur &: le malheur. 

Il fcmble qu’il n’y a fouveiu qu’à 
mettre les gens en place , pour leur don- 
ner les talcns néccffaircs pour y réuf- 
ifir. L’Orateur Antiftenes difoic un jour 
aux Athéniens, qu’il leur confeilloit , 
pour épargner les bœufs 6c les chevaux,, 
d’employer au labourage les ânes & même 
ks moutons ? On lui répondit que ecs 
animaux n’étoienc pas propres à ce mé- 
tier-là. »» Que cela fait-il , répondit An-* 
» tiftenes ? employez-les y toujours ; ne 
>3 fai tes- vous pas fou vent cette expé- 
33 ricnce ? N’employez-vous pas les plus 
33 incapables, 6c les plus ignorans de vos 
*5 Citoyens au commandement de vos 
33 armées y & à l’adminifîration de vos 
33 finances ? Et ne voybns-nous pas que 
» quand une fois ils en font chargés, ils 
M vont auflî'bicn que dautres«è 
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Montagne penfe que la meilleure forme 
de Gouvernement , les meilleures Loix^ 
& même la meilleure Religion , fous lef- 
quelles une Nation puiffe vivre , ce font 
celles auxquelles elle eft accoutumée de- 
puis long temps ; d’autant plus que les 
changemens des ufagcs & des longues 
habitudes ne peuvent fe faire fans 
troubles. Il cite à cette occalioa ce 
Quatrain de Pibrac , dont il dit avec 
raifon , que » l’efprit étoit fî gentil 
( agréable ) , les opinions lî faines, ôC 
aj les mœurs ii douces 

» Aime l’Etat tel <jue tu le vois être } 

» S’il eft Royal , aime la Royauté ; 

»» S’il eft de pcu[ij ou bica communauté [ij, 

*> Aime l’au/Ti , car Dieu t’y a fait uaîrrc. 

A l’égard de la Rdligion , Montagne 
cite un trait de THiftorien Romain Var- 
ron y c’cft la première pbrafç d’un Ou- 
vrage dont le refte eft perdu : »» Si la 
M République Romaine ( dit Varron ) 
»3 n’avoit pas adopté une Religion , je 
» dirois ce que je penfe (de la nôtre); 
»» mais puifqu’il y en a’ une déjà reçue 
» dans l’Etat , je ne dois parler de (es 


fj] Ariftocratîcjuc, 
Ji] Populaire» 
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>» dogmes , ni de Tes cérémonies , q^rer 
»i coniormémenc à rufage confacré par 
« nos ancêtres , &C non félon ce que la 
>ï raifon & la nature pourroient m’infpirer 
>» de contraire w. 

Alontagne , dans fon dernier Livre ,, 
paroît prévoir fa mort prochaine : » Je: 
»s fens ^ dit - il ) la mort qui me pince: 
« continuellement la gorge oû les reins 
Effectivement , il avoit la pierre, & mou- 
rut d’une efquinancic. Mais il paroît plu- 
tôt craindre, que délirer de mourir au 
milieu de fa famille & de fes amis. « IL 
» y a plus de crevecœur que de confo- 
» lation (dit -il), à prendre congé de 
M fes amis; je trouve que des offices, de 
» l’amitié, celui-là feul eft déplaifant,. 
»> & oublierois ainli volontiers à dire, ce- 
, 53 grand & éternel adieu La lîruatiou 
d’un mourant eft ordinairement faclieufer 
au phylîque. , & dans nos. mœurs elle- 
feft prcfque autant au morali II eft en- 
touré de gens qui le tourmentent, la- 
plupart du. temps abonne intention ; mais 
toujours de manière à lui rendre le f>afiage 
de la vie à la mort plus crabarrairanc 
Sc plus défagréable. >3 Le cœur vous Icrre 
>3 de pitié , d’ouïr les plaintes des amiS,. 
» d’aventure de dépit d’cix ouïr d’au- 
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»> très feintes & mafquées«. Montagne 
voudroit qu’on ne fût accompagné dans 
ce moment terrible , que d’un fcul ami, 
qui vous dife avec douceur & prudence, 
ce qui vous convient en pareille fituation. 
»3 Si nous avons befoin de Sage-femme 
>3 à nous mettre au monde , nous avons 
>3 bien plus befoin d’un homme 'encore 
» plus fage à nous en fortir 

»3 Je veux que ma mort ait part à 
>3 l’aifance , & à la commodité de ma 
33 vie ; c’en eft un grand lopin , & d’im- 
>3 portance, & fouhaite qu’il ne démente 
33 pas le pafle. La mort a des formes 
33 plus ai fées les unes que les autres , 
33 ôc je délire les plus promptes molles 
33 ôc douces 

Changeons d’objet. Montagne prérend 
que l’on fait une infinité de taux raifon- 
nemens , fondés fur ce que l’on dit pJutôt: 
comment ejî-ce que cela fe fait? c\\xo. l’on 
ne dit, cela ejî-il vrai ? cela exifie-t-il? 
C’efi: par ces queftions que l’on devroic 
commencer ; mais point du tout , on 
raifonne à •perte de vue , fur des bafes 
faufles ou incertaines. ’3 Notre. efprit ba- 
33 tit aufli-bicn fur le vide que fur le 
33 plein , & fur l’inanité ( néant } que fur 
13 la matière. Je trouve quafi par-tout , 



1 


^OO Dl t A tEGTTTRF 
*• qu’il faudroic dire r il n’èn eft rien ^ 
*» fie emploicrois fbuvent cette réponfe 
»» mais je n’ofe ; car ils crient que c’elt 
»j une défaite, produite de foiblefTe d’ef- 
»»>prit 6c d’ignorance, 6c me faut ordi— 
»> nairement bateler par compagnie , 8c 
»> traiter des fujets 6c contes frivoles , que 
»> je mécrois entièrement 

»>■ L’erreur particulière fait d’abord' 
M Perreur publique 6c , à fon tour ,, 
l’erreur publique fait l’erreur parti- 
irculierec». 

«Si j’eufle eu à' drCiTer dès enfans,. 
» je leur eufïe tant mis dans la bouche^ 
»î cette façou de répondre: quefl-ce a 
M dire ? je n'entends pas ; ejt-il vrai 
»» qu’ils euflent plutôt été Doéleurs à 
» foixante ans , qu’ils n’eufTent fait les; 
» Ooéleurs a dix ans, comme ils fontes.. 

» Je voudrois qu’il y eût des Parle- 
»» mens qui eulTent lè courage de rendre? 
» un Arrêt en cette forme ; La Cour ny' 
« entend rien ^ avouant ainfi librement: 
M 6c ingénument leur ignorance en chofes, 
»> trop obfciires, imirant les Aréopagites, 
» lefquels fe trouvant prelTés d’une caule 
qu’ils ne pouvoient développer , ordon- 
M nerent que les Parties en. viendroieat à; 
» cent ans 
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■>s Je veux être convaincu pour croire ; 
^ on a beau me citer les Auteurs les plus 
« graves, les perfonnages les plus dignes 
ï» de foi , fi Ton ne perfuade ma raifon , 
•» je iie code point aux autorités. Ma 
»» créance ne le manie pas à coups de 
3J poing «. , 

M En aucune chofe l’homme ne fait 
» s’arrêter au point de fon befoin , de 
« volupté , de richefle , de puiflance ; 
3j il en embraflè plus qu’il n’en peut ef- 
treindre : en curiofité de fa voir, il en 
53 cil de même; il fe taille de la befogne 
53 bien plus qu’il n’en peut faire , & bien 
«3 plus qu’il n’en a à faire. Tacite a rai- 
^3 fon de louer la mere d’Agricola , d’a- 
33 voir bridé en fon fils un appétit trop 
33 bouillant de fcience «. A préfent en 
France, il eft rare d’avoir trop d’envie 
<l’apprendre ; ^ mais très - commun de 
croire tout favoir , quoiqu’on n’ait rien 
appris. 

Il ne faut faire des Livres , ni quand 
on eft trop jeune , ni quand on eft trop 
•vieux. Quiconque met fa décrépitude fous 
la prejfe^fait folie. Cette maxime n’eft pas 
toujours jufte , cela dépend beaucoup de 
la matière du Livre , & du caraélere de 
J'Auteur. Au tefte, fi ûn prend le mol 
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de décrépitude au pied de la lettre, il 
cft certain que dans ce cas -là ceft folie 
de fe mêler de quoi que ce foit. 

» Si mon vifage (dit Montagne) ne 
B répondoit pour moi , fi l’on ne lifoic 
B dans mes yeux dans ma voix la 
B fimplicité de mon intention , je n’cufle 
« pas demeuré fi long-temps fans que- 
•> relies &C fans ofFenfcs , avec cette in- 
» difcrette liberté , de dire à tort ôc à 
» droit tout ce qui me vient en fan- 
» taifie «. Montagne fait ici, fans y pcn- 
fer , ou du moins fans paroître y pen- ' 
fer , un grand éloge de lui-même. Qu’il 
eft beau , & qu’il cft heureux d’avoir 
une phyfionomie qui difpofe les gens en 
votre faveur , qui les perfuade à moitié . 
de ce que vous allez dire avant que vous 
ouvriez la bouche ! mais qu’il eft cruel ôc 
embarraftant d’avoir à prouver le contraire 
de ce qu’annonce une phyfionomie fâ-^ 
cheufc ôc finiftre ! 

» Les plus belles vies font à mon gré 
•# celles qui ferangent au modèle commun , • 
»> avec ordre , fans miracles & fans extra- ‘ 
»> vagances. La vieilleflTe a befoin d’être 
» traitée un peu plus délicatement ; re- 
ï» commandons-nous à Dieu pour cet âge, 

» qu’il nous accorde. alors la fanté & lu 
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» fagefTe , mais une fagefle gaie & fo- 
SS cialc«. 

Ceux qui croient qu’en prenant des 
femmes qui ne font pas riches , ils les 
trouveront plus traicaolcs & plus recon- 
noilTantes , fe trompent : » A une femme 
. » déraifonnable il ne coûte pas plus de 
» palier par-delTus une raifon , que par- 
» deflus une autre Il ne faut pas plus 
fe fier à l’économie de celles qui n’ont 
rien apporté, qu’à la chafteté des femmes 
laides. 

Une femme fe rend à tel perfonnage 
êc en fait fon amant , qui ne voudroit 
fûrement pas en faire fon époux. Je ne 
dis pas feulement par rapport à fon état 
& à fa fortune , mais encore par la confî- 
dération feule de fon caraétere perfonnel. 
Il y a bien des arrangemens très-tendres ÔC 
très-agréables, au milieu defquels on n’eft 
pourtant pas fâché de s’être confervé un 
moyen de les faire finir. On peut faire de 
fa femme fa maîtrefle , il eft même à 
fouhaiter que cela arrive ; mais peu de 
gens fe font bien trouvés d’avoir époufé 
leurs maîtrelTes. Je ne parle pas des vieilles 
habitudes ; le mariage eft quelquefois une 
façon de les couronner, & de les perpé- 
tuer honorablement. 
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n d’autres. Mieux vaut bêtife & igno- 
» rance, ejui nous laifl'ent en paix, que 
» efprit & fcience, qui nous ôrent le repos 
N la tranquillité «. 

» La fortune ne nous fait par elle- 
» même ni bien ni mal , elle nous en 
» offre feulement la matière & la fe^ 
» mence «i. • . * 

» Comme d’une grande quantité d’her- 
» Ijes difFérentes on n’en compofe qu’une 
*> feule falade , de même , d’une grande 
» quantité d’avis fe forme une opinion 
» générale 

Le préjugé & l’ulageont beau attaquer 
la jufte opinion que, nous devons avoir 
des chofes , on y revient toujours. » Un 
=0 homme a beau être monté fur des 
»> échafles , fi faut-il encore qu’il marche 
» avec fes jambes. Serions- nous placés fur 
» le plus élêvé trône du monde , fi n’y 
» fommes-nous aflis que fur notre cul 
C’eff avec raifon que l’on a blâmé la 
trivialité des expreffîons de Montagne , 
mais quelquefois elles ne foulque mieux 
fentir la force de fes penfées. • ’ 

. « Oo me fait douter du vraifemblable,' 
& même le haïr , quand on me l’annonce 
i comme trop certain & infaillible «. 

11 faut connoître le mérite du fônd 
Tome XK. X 
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d’un Ouvrage, avant ^ue d’en examiner & 
d’en critiquer le ftyle. m Ceft ainfi qu’on 
ïj ne doit pas s’arrêter à l'écorce d’un fruit, 
avant d’en avoir goûté l’amande ou la 
chair. Ce n’eft qu’après avoir avalé le 
»j bon vin que contient une belle coupe, 
15 que l’on en admire la gravure & l’oi>“ 
.35 vrage <«. . • ’ • 

M Si nous appelons miracles tout ce 
35 que notre raifon ne nous perm'et |>as 
>5 de concevoir , nous en voyans tous les 
»5 jours «. 

. >5 L’accoutumance ( t habitude ) nous fait 
35 faire des chofes que nous n’auri®ns ja- 
55 mais ofé entreprendre , fi elle ne nous 
55 y avoit conduits infenfîblement. On 
55 raconte qu’une femme de village ayant 
55 pris en affeélion un veau , & s’étant 
55 habituée à le porter dans fes bras dès 
55 l’heure de fa naiflance , guigna cela par 
55 l’accoutumance, que, tout grand bœuf 
>5 qu’il étoit , elle le portoit encore 
On . adopte bien plus aifément les 
mœurs de^gens avec qui l’on vit , qu’on 
ne les engage à fe prêter aux fîennes. 
55 Un arbre ou une herbe tranfplàntée 
55 prend plutôt le goût du terrein qui le 
55 nourrit , qu’il ne lui communique le 
5» litn <*. 
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>• Qui dans fon enfance a trompé en 
» jouant aux épingles , dans l’âge mûr 
» trompera en jouant aux étus «. 

Montagne fe plaignoit que de fon temps 
il y avoir beaucoup <ie Commentateurs 
& peu d’ Auteurs. Quoique la forme des 
Livres foit à préfent bien changée , cela 
cft encore vrai , fî l’on ne veut accorder 
• le nom d’Auteur qu’à ceux qui ont le 
mérité de l’invention ou des découvertes. 

Dites à nos Européens que les Nations 
fauvages de l’Amérique font très-efti- 
mablcs ; que leurs principes approchent 
bien .plus que les nôtres dc^ptux de la 
République de Platon ; qu* ne con- 
noifl'ent ni les friponneries , ni la chieane, 
ni la politique traîtreffe , ni l’ambition , ' 

ni le défit des richclTts ; qu’ils n’ont pas 
même dans leur Langue de mots propres 
a exprimer le menfonge , la trahi fon , 
l’avarice, l’envie, le libertinage; ils vous ^ 
répondront : Tout cela ne va pas trop mal^ 
mais ils ne portent point de haut chauf- 

fes ( culottes ). 

» La fcience eft une bonne drogue , 

■» mais elle prend fouvent le goût du vafe 
» qui l’étuye {la renferme) «. C’eft-à-dire, 
que la fcience fe relient* beaucoup du ca- 
jraétere du Savant. C’ell ce que Montagne 

ij 


! 
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confirme encore par la maxime fuivantc; 

» En quelques mains la fcience eft un 
» fceptrë, en d’aurres c’eft une marotte 
Platon neft , dit Montagne , qu'u» ' 
Pohe démefuré: c’eft à-dire, dont les vers 
font rdmpus. Toutes les fcienccs humai- 
nes , dçs qu’elles s’élèvent, s* accoûtrent 
du ftyle poétique ; c’eft-à-dire , que l’Au- 
teur a alors recours tant qu’il peut aux 
grandes idées, aux métaphores , aux ex~ 
prclfions nobles & fublimes ; car c’eft ce 
choix d’idées & d’expreflions qui fait la 
Poéfie , & non pas la mefure , encore 
moins l 3 ^^|||e. Mais , après tout, la Poéfie 
n’cft auxlBifFérens objets auxquels on 
l’applique , que ce que la parure eft aifx 
femmes ; elle fait valoir les fujets com- 
muns , elle fait illufion fur les faufles 
idées , elle rend la Fable intérelTanre : 
mais comme les femmes qui font jéunes 
& parfaitement belles peuvent fe pafler 
de parure & d’art, de 'même les fujets 
parfaitement heureux n’ont pas befdin que | 
la Poéfie leur prête fes charmes. » Les 
9» femmes (dit Montagne) emploient des i 
» dents d’ivoire où les îeurs naturelles leur 1 
» manquent. Au lieu de leur "vrai teint , 

» elles s’en form’ent un de quelques ma-* 

» tieres étrangères ; elles fc foûc un em- ! 

• * 'i 
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» bonpoint de coft>n aux hanches & à la 
" gorge Œ. Ainfi équipées, on les admire, 
*» on les pourCuic ^ & on ne reconnoît 
» l’illufion que lorfqu’on les approche de 
« fort près «, C’eft ainfi qu’un ^rand 
nombre de beaux #ers répandus dans une 
Tr.'^édie ou dans un Poëmc épique, nouç 
les font regarder comme admirables, quoi- 
qu’on les examinant de près & de fang 
froid , on y trouve des défauts confidé- 
rables. 

M Que nôus fert -fl d’^avoir. la panfe 
» pleine de viandes, fi elles ne fc digèrent , 
» ne fe transforment en nous , & ne nous 
» fortifient « ? Il en eft de même du favoir 
mal entendu , mal digéré. 

Nous lifons fouvent de bons Livres de 
Morale, de Philofophie, d’Hiftoirc, qui 
pourroient nous former le cœur & l’efprit j 
mais nous n’en profitons pas, nous nous 
contentons d’en admirer le ftyle & les 
beautés : « Nous reficmblons à celui qui , 
» ayant befoin de feu en iroit quérir chez 
» fon vojfin , & y en ayant trouvé un beau 
» & grand , s’arrêteroit là à fe chauffer > 
» fans plus fc fouvenir^ d’en rapporter 
» chez foi «. 

» Si nous pouvons être favans de la 
» fcience d’autrui ^ nous ne pouvons être 
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» fages que de notre propre fagciïè 
» 11 a beau aller à pied ( dit Montagne ) , 

» qui mène fon cheval par la bride. Le 
» malade n'eft pas à plaindre , qui a fa 
» ^dhfon dans fa manche. C’eft ainft 
» que je me tranquillifl^ fur ma conduite, 

» lâchant bien quels font les Livres qui 
» peuvent me fervir à la redtificr ; triais 
» ce n’eft pas le t(îut que de connoîfre 
» les remedeS , il faut en ufer. Prendre 
» les Livres n’eft pas les apprendre or. 
Sans doute, fi les v#r étoit les' connoîcre , 

& Jes parcourir étoit les étudier, les pol^ 
fell'eurs des grandes Bibliotheques^5c leurs 
Bibliothécaires feroienc les plus favans 
♦ hommes & les plus grands Philofophcs 
du monde, ce qui n’eft pas. * 

» U écriviiillerie ( la rage d’écrire & de 
,» faire des Livres) femble être le fymp- 
s> tome d’un fiecle débordé ; nous n’écrî- • 
» vîmes jamais tant que depuis que nous , 
3> fommes en trouble , ni les Romains 
» tant que lors de leur ruine 

Les vices Se les défauts des hommes le 
manifeftent plus à proportion , qu’ils font 
à portée d’être remarqués. « Un feing Si: 

•» une petite verrue au front Se au vifitge , 

» paroilîènc plus qu’aillcurs une grande 
» balafre «. * 
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DES Livres François. 3x7 
» C’eft grand dommage quand les mé- 
» chantes gens ne font pas- des fots-«^ 

» L’ambition n’eft pas un vice de petits- 
» compagnons «. Cette penfée de Âlon- 
tagne n’eft pas juftej| il y a de l’ambition 
pour toutes fortes.d’états, ôc pour toutes- 
fortes de gens. 

Montagne fentoic bien que l’yfage de 
la queftion étoit également cruel &: fau- 
tif. » 11 me fcmblc , dit-il , que ce foie 
■y> plutôt un ctTiif de patience que de vé- 
30 rite a. Ce n’eft que de nos jours que l’on- 
a fupprimé en France la queftion prépa- . 
• ratoire. Mais ne doit-on pas s’étonner de 
ce qu’on n’a pas 
après la cond;^ 

3» Ce n’eft pas , dit Montagne , pour 
30 cotriger un homme qu’on le pend, mais- 
03 poifcr corriger les autres par lui «. Par 
cette raifon , les fupplices effrayans font 
utiles ; ainfî , lorfque l’on condamne 
un coupable au fupplicc de la roue ou du. 
feu , quoique prefque toujours il foie 
étranglé avant de le fubir , le fpcclacle 
n’en impofe pas moins au- peuple : mais la- 
queftion donnée dans une chambre par- 
ticulière , ne peut produire ce falutairc 
eircr; & c’eft bien inutilementqu’on l’em- 
ploie^ puifque l’cÿpérience apprend que; 

Xiv • 


également lupprimé celle 
nation ? 
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fl le criminel révélé fes complices , c’eft 
prefque toujours à fon ConfelTeur , & à la 
vue de l’appareil du fupplice. 

La converfacion des vieillards eft fou- 
vent ennuyeufe , noi^pas parce qu’ils nous 
• racontent ce qu’ils ont vu &c fu autrefois , ce 
quieftordinairementcurieux&intérenTant) ^ 
mais par^e qu’ils oublient qu’ils nous l’ont 
déjà dit pluîieurs fois, & que le répétant, 
ils ne nous apprennent plus rien. C’eft ce 
qu’on appelle aujourd’hui rabâcher ^ mot 
qui n’étoit point 'inventé du temps ds 
. Montagne. ' - 

» Pour être bien fecret , il le fauü être par ♦ 

» nature , 6e non par obligation «. 

Suivant Alontagne , la pl^art des Prin-t. I 
ces ne fe contentent pas qu’on'foit diferet, j 
ils veulent qu’on foit menteur *, & c’eft fur | 
ce point que les honnêtes gens font*em- 
barralfés, 

« Les richeftes viennent plutôt du bon 
ordre êc de l’économie entendue, 

» que de l’abondance de la recette «. 

• » Je vois tout audî près la mifere avec 
» au delà de deux mille écus de rente , 

. » que Cl elle étoit tout contre moi «. Six 
mi le livres de rente étoient alors un re- 
venu fort honnête pour un Gentilhomme 
de Province comme Montagne, Mais 
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DES Ltvr.es François. 329 
quand on ne fait pas cconomifer un rcv||||ft 
borné , on éprouve bientôt les horreü^ 
de l’indigence ôC du befoin. 

» Ce n’eft pas la difette , c’eft plutôt 
•> l’abondance qui produit l’avarice «. Sans 
doute, puifqu’on'ne peut pas reprocher à 
l’homme qui eft pauvre, des épargnes , qui 
font de vrais actes de léfinerie dans 
Fhomme qui peut s’en pafler. 

» L’avarice & la profufion ( qui font les 
deux extrêmes) fe rencontrent dans le 
» défit immodéré d’attirer & d’acquérir 
ï> par toutes fortes d« voies, comme l’en- 
fance & la décrépitude fc rencontrent . 
» dans l’imbécillité de l’efprit & l’incapa- 
» cité de raifonner «. - • 

» Celui qui prétend ‘brider les Juges 
» & leur tailler leurs morceaux par la mul- 
» tiplicité des Loix , fe trompe , parce 
» qu’if y a autant dç llberté,& d’étendue 
» à l^nterprétation des Loix , qu’à leur 
» fa^n a. 

Je penfe que cVft Montagne qui fe 
trompe ; car il y a des Loix , &: ce font les 
bonnes , alTcz claires , pour que les Juges, 
ni les Procureurs mêmes ne foient pas les. 
maîtres-de les interpréter autremew: que 
dans leur fens naturel & véritable. 

Montagne , pour faire entendre qu’afin 
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J|^ien juger de la fituation des gens , il 
nmt auparavant Te rfiettre à leur place, fc 
fert de cette expreilîon finguliere mais- 
énergique : » Pour moi , lorfque je veux. 
» juger de la nécellité d’un homme, je me 
» plante en fa place, & j’eflaie de chaufler 
a» mon ame à* ion point «r. • 

» C’eft le propre de l’cfprit d’avoir foa 
» opération vive & foudaine le propre 
» du jugement de l’avoir lente & pofée 
Les politcffes trop répétées deviennent 
inciviles. Quand on a propofé jufqu’à trois- 
fois à une pcrlonnç de s’afleoir ou de 
paljer la première, fi ellcrcfufe, c’efl: opi- 
niâtreté de fa part ; fi vous perfiftez, cVlt 
persécution de la votre. 

Alontagne convient que ion langage- 
François eft altéré erw (a prononciation ,, 
ôc meme dans fon ftyle , par l’accent & les. 
cxprciîions barbares de Ion pays, >»11 dit 
» qu’il n’y a jamais eu homme de ce#Pro- 
» vinccs qui ne fe fentît , comme lui , jjc ce 
» ramage , quoiqu’il ne fâche pas vrai- 
» ment le patois Périgourdin , mais fcule- 
»*mcnt les mauvais mots ufités parmi ceux: 
» qui parlent François en Périgord «. 

• ” Gèn parle , dit-il , plus loin que notre 
» Périgord, vers les montagnes, un lan- 
» gage Galcon, que jo ttouve fingnliére- 
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ment. beau, bref, fignifianc, male, èc 
» militaire plus qu’aucun autre, nerveux 
» &L puifTant , autant comme le François 
» cft gracieux , déJicat , abondant œ. 

Il paroît qu’il ne (avoit pas plus ce 
Gafcon-là que le Périgourdin ; mais qu’il 
fe fervoit feulement de quelques façons 

de parler Gafeonnes, pour rendre les chofes 
■que le François ordinaire ne pouvoir pas 
fuffifamment exprimer. » Quand j ai ur* 
» bon n <4 Sentence à rendre, dit-il , cefl: 
» aux paroles à me fervir 6^ a me fuivre ; 
» le Gafeon y arrive , fi le François n y 
» peut aller 

Après cela , il eft aifé de concevoir que 
Alonragne ne s’eft fait aucune difficulté 
de forger des mots nouveaux, 5c des ex- 
^prenîons inufitées jufqu’à lui , mais qui 
lui ont paru propres à rendre fes ioéts 
mieux que n’auroient fait les mots Fran- 
çois ordinaires : ainfi l’on peut faire un 
petit Dictionnaire Néologique des expref- 
fions de- Montagne , en diftinguant les 
mots dont notre Langue lui cft redevable , 
& que nos meilleurs Auteurs •modernes 
ont employés à fon exemple , d’avec ceux 
qui n’ont pas fait la même fortune, quoi- 
que quelques-uns l’cuflcnt peut-être aulït 
bien mérités. 
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ExpreJJions Françoifcs a préfcnt tijîcées ^ 
donc on a L'obligation à Montagne <Sr 
dont il sefl le premier ^fervi. 

Accoutumance j pour dire habitude. 
C’eft Montagne qui a mis. à la mode 
le mot 11 commun aujourd’hui Ae. diverjion\ 
mais il ne l’entendoit pas toujours comme 
Qii l’entend à préfent , quand jon dit faire 
diverfion à quelque chofe. , 
Enfantillaga. 

Empaqueté. 

Enjoué. 

Ecrivaillerie , Ecrivailleur ^ pour cx~ 
primer de mauvais Ouvrages, & de mau- 
vais Ecrivains. 

• Se gendarmer. ^ 

Inepte , pour dire incapable , mal habile. 
Incompréhenjlble. 

Indicible. 

Inimaginable. 

' Montagne appelle lui-même Ton Livre 
un rapfodie. Ce mot eft tiré du Grec, 
& veut dire lambeaux ou morceaux de 
Poéfie. Homère chantoit lui-même fes 
rapfodics , c’eft-à-dire des morceaux i de 
fon grand Poëme de l’Iliade. Cette ex- 
prelîion s’eft confervée pour exprimer 
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toutes fortes d’Ouvrages découfus , 6c 
compofés de pièces 6c de morceaux. 

V 2gabon<Jer^ pour dire courir le monde. 

ExpreJJions que Montagne a hafardées , 
mais qui n ont pas fait .fortune. 

Abrier^ pour dire fe mettre à l’abri. 

Ajfagir quelqu’un , le rendre fage. 

L'abêtir^ le rendre bête. Ces façons 
de parler n’ont point été adoptées, ce- 
pendant elles font crès-exprelîivcs. 

Attrempence , pour dire modération , 
eft un vieux mot dont Montagne a en- 
core fait ufage , 8c qui eft très-expreflif. 

Bien viener quelqu’un , c’eft-à-dire lui 
fouhâiter la bien venue. * 

Donner des bonnetades y c’eft-à-dire 
faluer du bon*net. Comme on ne porte 
plus de bonnet aujourd’hui , on dit donner 
des coups de chapeaux. 

Chevir y c’eft-à-dire fe fervir de quel- 
que chofe , en jouir. Ce mot eft encore 
en ufage parmi quelques payfans,_qui 
difent, par exemple : je ne peux*pas me 
cjjcvir de ma main , c’eft-à-dire me fervir 
de ma main , quand elle a été bicflee. 

€ourtifanie ^1 Courtifanerie. Il ne faut 
s’attacher à aucune Courtifanie, c’eft-à- 
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dire , qu’il ne faut point agir , ni parler . 

comme les Courtifans. 

Ena\er , arracher le nez. 

Emboire. 11 faut que la morale emboîve 
les humeurs , c’eft-à-dire pénétré dans 
les âmes. Emboire eft le verbe d’où vient 
le participe imbu. C’eft un terme d’art 
qui ne s’applique communément qu’à la 
façon dont les couleurs s’attachent à la 
toile & aux étoffes dans la teinture ôc 
dans la peinture. Montagne le prend dans 
un fens plus métaphorique. 

EsjouiJlJance y gaieté tranquille & conf- 
tante. Ce mot eft plus expreifif que toutes 
les périphrafes que nous fommes obligés 
d’employer pour rendre ce qu’il veut dire. 

Mjluyer quelque chofe , pour dire le 
renfermer comme dans un étui. 

Fagotage. Montagne appelle fon Livre, 
tantôt un fagotage, tantôt une fricalfée. 
On n’oferoit plus aujourd’hui employer 
CCS cxprellions bafles & triviales , même 
en parlant des Ouvrages les plus mépri- 
fables , & les plus ridicules. 

Gavloire de faits , pour dire magafin 
de faits , ou mémoire. 

Des litures & des traçures , pour dire 
des ratures ôc des dfaçu^s. Liture vient 
du Làtin. 
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Un homme on une chofe membru ou 
Trvembrue , pour dire fort & vigoureux. 

Se. piper y pour dire fe tromper. 

Le Prêcher \ il faut bien , dit Monta- 
gne, diftingùer le Prêcher du Prêchent- \ 
Je i^récheur ne fe dit plus , cependant il 
exprime bien ce que Montagne vouloit 
dire dans cette occafion. 

Prime- fautier. Montagne dit que les 
femmes ont l’efprit prime-fautier, c’eft- 
à-dire qu’elles courent fautent, volent 
à la conclulîon , fans vouloir s’arrêter à 
rértéchir fur les moyens. C’eft l’efFet d’une 
imagination vive & pétulante. 

Sereiner l* ortie , c’eft- à-dire la calmer y ^ 
ia tranquillifer , l’éclairer, y répandre un 
jour pur & ferein. "jj 

Voilà tout ce què^’» ‘fourni Monta- 
gne , fa morale , fes penfées , & même 
ion ftyle. Je ne dirai plus qu’un mot d’un 
jugement qui a ^té porté de lui par le 
«iebre la Bruyere^ Auteur des Carâfleres. 
Il dit que deux ilkiftres Auteurs du dix- 
feptieme fiecle j Bahyiç Sc Pafcal , ont 
blâmé Montagne par deux faifons bien 
differentes , mais fondées fur le caraétere 
de 1’ im ôc de l’autre. Balzac n’avoit que 
de rcfprit de l’éloquence du ftyle, êc 
n’étoit pas capable de goûter la raifon 
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naturelle , & la bonne* PhiJorophic rtio- 
rale donc Montagne eft rempli. Il y trou- 
voit des vices de langue, un ftyle ferré, 
concis , & quelquefois obfcur ; c’en écoic 
aflcz pour qu’il lui déplût. Pafeal , au 
contraire, écoic le plus parfait Logicien, 
le meilleur raifonneur , le plus grand Mo- 
ralifte , l’Ecrivain le plus méthodique de 
fon temps. Il trouvoit que Montagne man- 
quoit abfolument d’ordre & de méthode 
dans fes Eiïais ; que fes raifonnemens 
n’écoient pas toujours clairs, ni juftes; que 
fa Morale n’étoit pas exacte; c’en étoic 
alTez pour exciter fa critique, & mériter 
fes reproches. Mais des Juges moins fé- 
veres., en reconnoiffant tous ces défauts 
à Montagne , tr<^y^c avec raifon que 
c’eft un Auteur channanc, & le Cory- 
phée des Ecrivains du feizieme fiecle. 

♦ 

F I N du quinzième Volume des Mélar^ 
ges*. Oc. 0 de la dixième Partie ac 
la Ledurt des Livres François. 
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ERRATA 

Pour ce quinzième F'olume. 

AGE i8 , ligne z8 , life\ Telles font les anec- 
dotes que nous allons rapporter. 

P. 154, I. 17, Phyfique, Métaphyfique. 
P. 141 , 1 . 1 , 1700 , life\ 1600. 

P. 141 , 1 . J , conduier , conduire. 

Idem , L. 17 , en , /ije^ en. 

P. 1 5 7 , 1 . 1 7 , étrange , étranger. 

P. 1 65 , 1 . £ , du temps du. Pape , du temps 
du Pape. 

P. 17} , 1 . z8 , dirions, éditions. 

P. 195, 1 . 9 , vouult , /i/e^ voulut. 

P. 137,1. 13, ont acquifes , /i/ii ont acquis. 
P. 1^9 , 1 . Il , lire , faire. 

P. 336 , 1 . 5 , Pafeal , Pafcal. 

Idem J l. 1 1 , dixième j lifez huitième, 

FIN, 
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